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INTRODUCTION 


A  CHARLES  READ 

Il  est  juste  que  je  mette  ton  nom  en  tête  de 
ces  souvenirs,  car  il  est  fort  probable  que  sans 
toi  je  n'aurais  jamais  pensé  à  les  communiquer 
au  public.  Un  jour  que  nous  causions  en- 
semble de  la  révolution  de  Février,  j'allai 
fouiller  dans  mes  paperasses,  —  chartarum 
moles,  comme  disait  en  plaisantant  notre  vieil 
ami  le  conseiller  Berriat-Saint-Prix,  avant  que 
nos  défaites  et  la  journée  du  4  septembre  ne 
l'eussent  foudroyé  —  et  je  te  montrai  toute 
sorte  de  notes,  écrites  au  jour  le  jour,  hâtive- 
ment, le  soir,  lorsque  je  rentrais  du  service 
très-pénible  de  garde  national  auquel  nous 
étions  alors  assujettis.  Tu  m'engageas  à  mettre 
ce  fatras  en  ordre  et  à  raconter  ce  que  j'avais 
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VU  (liins  cette  époque  déjà  lointaine.  J'ai  pro- 
fité d'un  moment  de  loisir  pour  suivre  ton 
conseil. 

J'avais  d'abord  eu  l'intention  de  restreindre 
mon  récit  à  la  révolution  même  de  Février, 
parce  qu'il  me  paraissait  utile  d'expliquer  le 
mystère  du  fameux  coup  de  feu  qui  ranima 
l'émotion  éteinte,  servit  de  prétexte  à  un  sou- 
lèvement considérable  et  eut  pour  résultat  de 
pousser  le  pays  sur  le  mauvais  chemin  des 
aventures.  Je  connaissais,  par  le  menu,  le  se- 
cret de  cette  histoire;  l'auteur  presque  invo- 
lontaire de  cet  accident  dont  les  circonstances 
furent  si  redoutiibles,  est  mort  depuis  quinze 
ans;  je  ne  portais  donc  préjudice  à  personne, 
je  ne  compromettais  aucun  intérôten  révélant 
la  vérité  d'un  fait  resté  fort  obscur,  toujours 
controversé,  et  je  me  décidai  à  écrire  ce  que 
je  me  rajjpdais  des  journées  dos  22,  23  et  24 
février  18VS,  Mais  à  mesure  (|ue  je  m'interro- 
geais, la  bobine  de  ma  mémoire  s'est  dévidée 
toute  seule,  comme  le  tableau  mouvant  des 
optiques  ;  J'ai  vu  repasser  devant  mes  yeux 
les  événements  auxquels  j'avais  assisté  ;  l'en- 


IXTHODIICTION^  3 

vahissenient  de  l'Assembléj  au  15  mai,  l'in- 
surrection de  Juin,  la  bataill  autour  des  bar- 
ricades, et  voilà  que  j'ai  fait  —  non  pas  un 
livre  —  un  volume  en  me  racontant  quelques 
anecdotes  du  temps  de  ma  jeunesse. 

Tu  ne  m'adresseras  pas  la  vieille  citation  : 
Laudulor  lemporis  acli;  celte  époque  ne  m\i 
laissé  qu'une  impression  désagréable;  tout  ce 
qui  s'est  fait  alors  était  médiocre,  incohérent, 
inutile,  et  n'est  point  digne  de  regrets.  Je 
n'avais  jamais  vu  de  révolution.  Lorsque  la 
commotion  de  Juillet  1830,  si  sottement  pro- 
voquée par  le  pouvoir,  mit  la  population  pa- 
risienne aux  prises  avec  un  gouvernement  qui 
n'avait  même  pas  adopté  une  sérieuse  mesure 
de  résistance,  j'étais  un  enfant  aimant  le  bruit 
et  trouvant  que  les  coups  de  canon  sont  doux 
à  entendre.  Le  hasard  d'un  projet  formé  long- 
temps à  l'avance  nous  fit  quitter  Paris  le  27 
juillet;  j'ai  souvent  entendu  depuis  raconter 
à  ma  mère  que  notre  voiture  était  la  dernière 
qui  eût  franchi  le  mur  d'enceinte.  Nous  allions 
à  Mézières;  le  télégraphe  y  avait  apporté  les 
nouvelles  inquiétantes  avant  notre  arrivée  ;  on 
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nous  interrogea  et  nous  ne  pûmes  répondre, 
car  nous  ne  savions  rien,  sinon  que,  la  veille 
de  notre  départ,  dans  la  soirée,  on  avait  cassé 
des  vitres  au  ministère  de  la  justice;  nous  ha- 
bitions alors  près  de  la  place  Vendôme  et  j'avais 
vu  des  gens  jeter  des  pierres  contre  la  chan- 
cellerie. 

Pendant  quatre  jours,  Mézières  ignora  abso- 
lument ce  qui  se  passait  à  Paris;  chaque  soir, 
vers  six  heures  on  allait  sur  la  route,  attendre 
la  malle-posfe  et  la  diligence  qui  ne  parais- 
saient pas;  on  rentrait  fort  perplexe  ;  de  va- 
gues rumeurs,  venues  on  ne  sait  d'oi^i,  se  ré- 
pandaient ;  on  disait  que  Ciiarles  X  était  en 
fuite  ot  que  la  garde  royale  avait  été  massa- 
crée. Un  soir  eidin  on  vit  arriver  la  malle 
poste,  drapeau  tricolore  àlimpériabî,  cocanh? 
tricoloro  à  la  cas(| nette  du  courrier,  rubans 
tricolores  à  hi  veste  (hi  postillon  ;  on  se  j)r('- 
cipita  autour  dt^  la  voiture;  le  courrier  debout 
pur  son  siège  nous  cria  :  «  Vive  la  Charte!  à  bas 
les  Jésuites!  Charles  X  était  un  cagot,  nous 
l'avons  f'....  à  la  porte!  >•  Puis  le  postillon  en- 
leva le  malli'T  d'un  Nigmii-eux  coup  d(^  l'ouet: 
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«  Hue  donc,  Polii-nac  !  »  Quelques  jours  après 
on  disait  que  le  duc  d'Anj^oulènie,  déf^uisé 
eu  lancier,  avait  traversé  Mézières  ;  puis  j  en- 
tendis une  bonne  l'eiume  expliquer  qu'elle 
a\ait  vu  une  bande  tricolore  s'allonger  sur  la 
lune,  pendant  une  éclipse  qui  eut  lieu  vers 
cette  époque.  Voilà  tout  ce  que  je  me  rappelle 
de  la  révolution  de  Juillet. 

I\'ndant  les  émeutes  qui  tinrent  si  iréqueni- 
ment  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  en 
alerte,  nous  étions  au  collège,  et  l'on  ne  choi- 
sissait pas  précisément  les  jours  d'émotion 
populaire  pour  nous  mener  en  promenade. 
L'écho  des  batailles  ne  traversait  ii;uère  les 
murs  des  laides  maisons  où  l'on  ennuyait 
notre  enfance.  Quelquefois  un  maître  d'étude 
disparaissait  tout  à  coup  et  nous  nous  racon- 
tions alors  mystérieusement  qu'il  avait  été  tué 
sur  une  barricade,  agitant  un  drapeau  et 
criant  :  Vive  la  I{épubli([ue!  A  Taiiaire  de  Bar- 
bes, le  12  mai  1839,  nous  étions  un  peu  plus 
grandelets;  mais  l'échauffourée  fut  si  mince  et 
si  rapidement  réprimée,  qu'on  apprit  qu'elle 
avait  existé  lorscpie  déjà  elle  n'était  plus. 
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J'assistai  doue  à  la  révolution  de  Février 
sans  éducation  préalable,  avec  les  émotions 
neuves  que  des  spectacles  analogues  n'avaient 
point  émoussées.  Je  savais  qu'il  y  avait  un 
roi,  une  Chambre  des  pairs,  une  Chambre  des 
députés,  et  c'est  à  peu  près  tout;  j'avais  lu  les 
livres  de  M.  Guizot,  mais  j'ij^norais  absolu- 
ment sa  politique;  volontiers  on  l'appelait 
lord  Guizot,  on  le  disait  soudoyé  par  l'Angle- 
terre; j'avais  vaguement  entendu  parler  d'une 
indemnité  Pritchard  et  d'un  certain  droit  de 
visite,  mais  je  ne  perdais  point  mon  temps  à 
m'enquérir  de  ces  questions  :  j'avais  mieux  à 
Taire.  Tandis  que  l'on  se  disputait  sur  la  ré- 
forme électorale,  ie  lisais  consciencieusement 
Olivier  Dapper,  Cornillc  le  Bruyn,  Ritter, 
Champollion  le  Jeune,  d'IIerbelot,  et  je  pré- 
parais le  long  voyage  que  j'ai  fait  en  Orient, 
pendant  les  années  1849,  1850  et  1851. 
Sous  le  rapport  des  sympathies  que  je  pou- 
vais éprouver  pour  telle  ou  telle  forme  de 
gouvernement,  la  révolution  me  surprenait 
dans  une  indifférence  dont  j'ignorais  moi- 
mémo  la  profondeur  et  l'inteiisilé.  J'étais,  en 
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quelque  sorte,  clans  une  situation  d'impar- 
tialité exceptionnelle  pour  porter  un  jugement 
désintéressé  sur  les  faits  dont  j'ai  été  le  té- 
moin. Ce  jugement  n'a  point  été  favorable  ; 
cette  révolution  m'a  fort  étonné;  et  j'ai  été 
surtout  stupéfait  de  sa  bêtise. 

Je  sais  bien  que  le  vieux  roi  fut  entêté  et 
qu'il  s'exagéra  singulièrement  la  solidité  de 
son  trône;  il  n'était  que  monarque  constitu- 
tionnel et  il  voulut  garder  trop  longtemps  un 
ministre  auquel  il  était  attaché.  Ce  sont  là  des 
fantaisies  qui  n'appartiennent  qu'aux  rois  ab- 
solus dont  les  bastilles  ont  toujours  une  porte 
entr'ouverte  et  les  canons  une  mèche  allumée. 
Les  rois  «  qui  régnent  et  ne  gouvernent  pas  » 
doivent  avoir  l'humeur  moins  fidèle  et  ne  point 
conserver  pendant  huit  mortelles  années  le 
même  homme  dans  un  fauteuil  ministériel  où 
trois  cents  députés  ont  le  désir  éperdu  de 
s'asseoir  à  leur  tour.  Il  faut  changer  son  per- 
sonnel le  plus  fréquemment  possible  pour  con- 
tenter beaucoup  de  gens  et  permettre  à  chacun 
d'entrevoir  la  prompte  réalisation  du  rêve. 
Maintenu  dans   des  opinions   antiréformistes 
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par  M.  Duchâtel  bien  plus  que  par  M.  Guizot, 
le  roi  refusa  d'abord  de  céder,  céda  trop  tard 
et  se  laissa  glisser,  tout  seul,  d'un  trône  que 
personne  ne  lui  disputait.  En  somme,  son 
gouvernement  n'était  pas  plus  mauvais  qu'un 
autre;  il  était  facilement  accepté  par  la  France 
et  en  termes  suffisants  avec  l'Europe. 

Le  problème  en  jeu  n'était  pas  bien  com- 
pliqué; un  vote  parlementaire,  une  modifica- 
tion ministérielle  l'auraient  singulièrement 
simplifié;  un  déplacement  de  la  majorilé 
l'eut  naturellement  résolu  tôt  ou  tard.  Riais  ce 
n'était  pas  là  l'aiïaire  des  impatients  ;  M.  Odi- 
lon  Barrot  voulait  remplacer  M.  Guizot  tout 
de  suite,  sans  plus  attendre  ;  qu'un  trône  s'ef- 
frondrât,  que  la  France  roulât  sur  elle-même 
jusqu'au  bord  du  goulïre,  cela  n'était  qu'une 
considération  secondaire  dont  nul  ne  se  préoc- 
cupa. Franchement,  les  liornmes  qui,  de  leurs 
propres  mains,  se  sont  distribué  l'héritage  si 
longtemps  convoité  de  M.  Guizot,  n'étaient-ils 
j)a8  de  nature  à  lefairu  regretter?  Lorsque  l'on 
relit  aiijonrirhui,  à  dislauce,  dans  l'apaise- 
ment  de  l'étude,  ce  ([u'ils  ont  écrit,  ce  qu'ils 
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ont  dit,  C8  qu'ils  ont  tenté,  on  reste  indigné 
d'une  telle  vacuité,  d'une  ignorance  si  pro- 
fonde des  faits  les  plus  élémentaires,  de  tant 
de  vanité  naïve,  de  tant  d'injustifiables  anibi- 
lions.  Quoi  que  l'on  sache  des  étranges  aber- 
rations qui  souvent  diminuent  les  esprits  les 
meilleurs,  on  ne  peut  s'empêcher  d'éprouvcu* 
une  impression  douloureuse,  en  voyant  des 
savants  comme  François  Arago,  des  poètes 
comme  Lamartine,  apporter  l'appui  de  leur 
grand  nom  à  des  médiocrités  pareilles.  J'ai  eu 
le  courage  —  il  en  faut  —  de  lire  le  Moni- 
teur^ qui  était  alors  le  journal  officiel,  depuis 
le  24  février  jusqu'au  24  juin  1848,  c'est-à- 
dire  pendant  toute  la  période  du  Gouverne- 
ment provisoire  et  de  la  Commission  execu- 
tive; l'absence  complète  des  idées  ne  parvient 
môme  pas  à  se  dissimuler  derrière  les  boursou- 
flures de  la  phraséologie  :  c'est  enfantin  ! 

J'ai  été  sévère  pour  cette  révoUition  qui  fut 
un  coup  de  main  et  une  surprise  :  vue  à  tra- 
vers l'histoire,  elle  m'a  fait  pitié;  vue  face  à 
face,  comme  je  l'ai  regardée  jadis,  elle  m'a 
fait  rire,  car  je  l'ai  trouvée  grotesque.  Je  n'ai 
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cru  ni  au  di'oit  au  travail,  ni  à  la  solidarité 
des  travailleurs,  ni  aux  ateliers  nationaux,  ni 
aux  arbres  de  la  liberté,  ni  aux  clubs,  ni  à  la 
désinvolture  de  M.  Crémieux,  ni  à  l'éloquence 
de  Ledru-Rollin,  ni  à  la  capacité  de  M.  Gar- 
nier-Pagès,  ni  à  la  bonhomie  de  Caussidière, 
ni  aux  délép;ués  du  Luxembourg,  ni  aux  expé- 
ditions de  propagande  républicaine  eu  Belgique 
et  dans  le  grand-duché  de  Bade,  ni  à  Lamar- 
tine paratonnerre,  ni  aux  quarante-cinq  centi- 
mes, ni  aux  exigences,  ni  aux  promesses; 
mais  j'ai  cru  au  sac  des  Tuileries  et  du  Palais- 
Royal,  parce  que  j'en  ai  été  le  témoin  ;  j'ai  cru 
au  pillage  du  château  de  Neuilly,  parce  que 
j'en  ai  vu  flamber  l'incendie  ;  j'ai  cru  au  mé- 
pris du  peuple  pour  lui-môme,  pour  la  léga- 
lité, pour  sa  propre  puissance,  parce  que,  le 
15  mai,  j'ai  assisté  à  l'envahissement  de  l'As- 
semblée; j'ai  cruù  la  bestialité  et  à  la  violence, 
parce  que  j'ai  combattu  devant  les  barricades 
de  Juin  ;  j'ai  cru  aux  coups  de  fusil,  parce  que 
j'en  ai  rc^ui. 

A  priorif   sous    le  régime  (ronslitutionnol, 
une  révolution  est  criminelle  ;   a  posteriori, 
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elle  est  funeste.  Il  n'est  i)as  d'entêtement  gou- 
vernemental, si  obtus  qu'il  soit,  qui  ne  cède 
forcément  à  la  pression  de  l'opinion  publique 
manifestée  par  les  élections  et  au  mécanisme 
parlementaire  amenant  des  cbangements  mi- 
nistériels. L'histoire  d'Angleterre,  depuis  deux 
cents  ans,  est  là  pour  nous  le  prouver.  11  s'agit 
simplement  de  respecter  la  légalité,  tout  en 
usant  des  armes  courtoises  qu'elle  ménage  aux 
combattants,  et  de  savoir  attendre.  C'est  mal- 
heureusement ce  que  nous  ne  savons  pas  faire, 
et  nous  offrons  ce  problème  très-curieux  d'un 
peuple  qui  adopte  une  forme  de  gouvernement 
spécialement  combinée  pour  éviter  les  révolu- 
tions, et  qui  ne  fait  de  révolution  qu'à  l'aide 
de  cette  même  forme  de  gouvernement.  C'est 
toujours,  en  elYet,  sous  le  régime  parlemen- 
taire que  nous  voyons  éclater  ces  commotions 
brutales  et  aveugles  qui  dépassent  le  but  et 
emportent  les  dynasties  :  au  10  Août,  en  Juil- 
let 1 830,  en  Février  1 848,  en  Septembre  1 870, 
le  système  parlementiùre  était  en  vigueur,  il 
fonctionnait  régulièrement  et  était  accepté  par 
les  parties  contractantes,  par  les  souverains 
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coiiiine  par  la  nation.  Est-ce  donc  à  dire  que 
nos  mœurs  politiques  ne  sont  point  en  rap- 
port avec  nos  institutions?  Je  commence  à  le 
croire,  et  j'en  suis  fort  allligé.  A  retomber 
tous  les  quinze  ou  vingt  ans  dans  ces  niaises 
équipées,  nous  en  arrivons  à  n'avoir  plus  que 
des  gouvernements  dont  les  origines  discutées 
rendent  la  vie  précaire  et  la  lin  lamentable. 

Depuis  cette  révolution  de  Février  dont  j'é- 
voque le  triste  fantôme,  nous  avons  eu  bien 
d'autres  bouleversements  et  de  conséquences 
autrement  graves;  ceux-là  ne  m'ont  point  fait 
rire  :  ils  m'ont  dégoûté  et  révolté;  ils  m'ont 
a])pris  à  douter  de  l'intelligence  et  du  salut  de 
mon  pa)'s.  L'bistoire  dira  ce  que  la  néfaste 
journée  du  4  Septembre  a  coûté  à  la  France, 
lorsque  la  Prusse  victorieuse  a  vainement  clier- 
ché  quelqu'un  avec  qui  elle  pût  sérieusement 
traiter.  On  a  déjà  discuté,  et  longtemps  en- 
core, selon  les  besoins  des  polémi(|ues  (|uo- 
tidiennes,  on  discutera  la  (|U('slion  de  savoii" 
si  lo  gouvernement  régulier  vl  reconnu  par 
l'Kurope  aurait  obtenu,  au  lendemain  de  Se- 
dan^  dos  conditions  meilleuies  que  celles  (]iii 
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ont  été  imposées,  à  l'heure  où  Paris  capitulait, 
au  représentant  plus  éloquent  qu'habile  du 
gouvernement  de  la  Défense  nationale.  Les  si- 
tuations étaient  tellement  différentes,  qu'il  est 
déjà  puéril  de  poser  la  question.  Mais  un  jour 
viendra  oi^i  les  chancelleries  ouvriront  leurs 
cartulaires,  et  l'on  comprendra  alors  qu'une 
rectification  de  frontières  enclavant  Hague- 
nau,  qu'un  milliard  et  demi  d'indemnité  et  le 
démantèlement  de  deux  forteresses,  n'avaient 
rien  de  comparable  aux  insupportables  sa- 
crifices sous  lesquels  nous  avons  fléchi.  Ce 
que  je  dis  ici  en  passant,  l'avenir  le  démon- 
trera avec  une  lucidité  désespérante. 

Ce  qui  m'a  toujours  surpris,  après  chaque 
révolution,  c'est  la  qualité  des  gens  qui  s'en 
emparent  et  en  profitent.  La  grâce  de  Dieu, 
qui  a  abandonné  la  royauté,  s'est  donc  trans- 
portée sur  la  politique?  On  est  homme  d'État 
d'emblée,  sans  apprentissage,  par  le  hasard 
des  circonstances,  et  non  par  le  résultat  de  son 
travail.  Pour  être  cordonnier,  il  faut  savoir 
faire  un  soulier;  mais  on  peut  être  homme 
politique  sans  même  savoir  ce  qu'est  une  loi. 
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On  quitte,  sans  sourciller,  la  cliaii'o  du  pro- 
fesseur, la  lancette  du  médecin,  le  pilon  do 
l'apothicaire,  la  robe  de  l'avocat,  les  factures 
du  commissionnaire  en  vins,  la  truelle  du 
maçon,  l'épaulette  du  sergent,  la  plume  du 
chroniqueur,  pour  se  mêler  de  diriger  les  des- 
tinées d'un  pays,  qui  ne  le  demandait  pas,  et 
le  conduire  à  l'insurrection  de  Juin  ou  à  la 
Commune.  Cela  est  étrange,  et  m'a  toujours 
semblé  une  cause  de  périls  sérieux  pour  notre 
pays;  car  la  collectivité  est  heureuse,  lorsque 
l'individu  se  contente  de  travailler  à  sa  propre 
besogne.  C'est  ce  que  Gœthe  a  excellemment 
exprimé,  lorsiju'il  disait  à  Eckermann  :  «  Si 
chacun  fait  individuellement  son  devoir,  et, 
dans  la  sphère  d'action  la  plus  rapprochée, 
agit  avec  loyauté  et  énergie,  l'ensemble  de  la 
société  marchera  bien.  » 

En  France,  cha(Uiii  paraît  mépriser  le  mé- 
ti(;r  qu'il  fait,  et  c'est  là  un  grand  mallicui'. 
Honorer  sa  fonction ,  c'est  la  rendre  hono- 
rable, et,  très-souvent,  c'est  se  diminuer  que 
d'en  sortir  sous  prétexte  do  s'élever.  Qui  se 
souvient  aujourd'liui  que  Chateaubriand  a  été 
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ambassadeur?  N'a-t-on  pas  droit  d'être  étonné 
en  voyant  que  le  chantre  iVFJoire  s'est  ^^lorifié 
d'avoir  été  ministre,  et  que  l'auteur  de  la 
Tristesse  d'Oltjmpio  aurait  voulu  l'être.  Je  ne 
comprends  guère  que  l'on  quitte  les  douces 
joies  d'une  profession  connue  pour  se  jeter 
dans  les  émotions  décevantes  de  la  politique; 
cela  tient,  sans  doute,  à  ce  que  je  n'ai  aucune 
ambition,  ni  toi  non  plus,  je  crois,  mon  vieil 
ami. 

Tu  as  passé  ta  vie  à  travailler,  à  Ibuiller  les 
problèmes  historiques,  à  les  résoudre,  à  éclai- 
rer de  tes  judicieuses  recherches  les  annales 
du  protestantisme;  tu  as  mis  en  œuvre  cette 
grande  publication  de  Y  Histoire  de  Paris,  en- 
treprise par  la  préfecture  de  la  Seine;  sois 
bien  persuadé  que  tu  as  rendu  ainsi  plus  de 
services  à  notre  pays,  que  si  tu  avais  aidé  à 
fabriquer  une  demi-douzaine  de  décrets  con- 
tradictoires, répliqué  à  des  orateurs  de  carre- 
four^  et  obéi,  par  instinct  ambitieux,  à  un 
mot  d'ordre  qui  n'aurait  pas  répondu  au  qui- 
vive  de  tes  convictions.  Si  chacun  t'avait 
imité,  tout  irait  mieux,  et  peut-être  aurions- 
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nous  évité  tant  de  révolutions  nécessairement 
suivies  des  insurrections  que  l'on  sait. 

Ces  insurrections,  tu  en  as  souffert  autant 
que  quiconque.  Aux  jours  maudits  de  la  Com- 
mune, ta  chère  retraite  a  été  envahie  ;  tout  ce 
que  tu  avais  amassé  de  documents  rares,  de 
pièces  inédites,  de  preuves  de  nos  oriajines, 
l'effort  de  tant  d'années,  l'accumulation  d'un 
tel  labeur,  tout  a  été  détruit,  anéanti  par 
l'incendie  et  pour  toujours.  Tu  sais  à  qui  tu 
dois  cet  irréparable  désastre  :  à  ces  hommes 
dont  je  viens  de  te  parler,  à  ces  hallucinés  do 
la  vanité,  de  ri£?norance  et  de  l'ambition,  à 
ces  phraseurs  débiles,  violents  et  poseurs, 
qui,  par  paresse,  par  illusion  d'eux-mêmes, 
par  envie  des  autres,  ont  dédaiiiné  un  mélior 
dont  ils  se  sentaient  humiliés,  pour  se  perdre 
dans  les  stériles  bavardages  d'une  politique  à 
laquelle  ils  sont  incapables  de  rien  compren- 
dre, sincm  (ju'ell(î  les  met  en  relief  et  leur 
donne  une  sorte  d'importance  éphémère  qui 
les  ravit  do  joie. 

L'instabilité  de  nos  institutions  démontre 
rinstabililé  de  notre  «•ara('lèr(\  Ouc  n'avons- 
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nous  pas  vu,  cher  ami,  depuis  i[uv.  nous 
sommes  venus  au  monde  à  la  lin  du  règne  de 
Louis  XVIH?  —  Charles  X  —  la  Commission 
municipale  —  la  Lieutenance  générale  —  le 
règne  de  Louis-Philippe  —  le  Gouvernement 
provisoire  —  la  Commission  executive  —  le 
général  Cavaignac  —  la  Présidence  du  prince 
Louis-Napoléon  —  la  Présidence  décennale  — 
l'Empire  autoritaire  —  l'Empire  libéral  —  le 
gouvernement  de  la  Déiense  nationale  —  la 
Commune  —  la  présidence  de  M.  Tliiers  — 
la  présidence  du  maréchal  de  Mac-Mahon  — 
le  Septennat  —  et  enfin  la  République  votée 
le  25  février  1875.  En  cinquante  ans,  dix- 
sept  formes  de  gouvernement,  trois  révolu- 
tions, deux  insurrections,  sans  compter  les 
émeutes;  c'est  de  quoi  satisfaire  les  plus  dif- 
ficiles et  mécontenter  les  moins  exigeants. 
Tant  de  bouleversements  où  le  pays  s'énerve, 
s'étiole  et  perd  toute  confiance  en  sa  destinée, 
se  seraient-ils  produits  si  ce  besoin  d'exhaus- 
sement qui  nous  tourmente,  si  le  miroitement 
des  illusions  coupables  ne  nous  avaient  trop 
souvent  arrachés    au   labeur  quotidien    dont 

SOUVENIRS  DE  l'annéë  1848.  2 
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l'accomplissement  est,  après  tout,  la  plus 
noble  des  jouissances?  Il  est  permis  d'en 
douter. 

Te  rappelles-tu  la  fin  du  Candide^  de  Vol- 
taire? Le  naïf  garçon,  toutpénétré  d'amour  pour 
l'humanité,  a  discuté  durant  sa  vie  entière  avec 
Pangloss  et  Martin;  froissé  entre  Toptiraisme 
de  l'un  et  le  pessimisme  de  l'autre,  il  ne  sait 
plus  vers  quel  pôle  diriger  son  âme  inquiète; 
il  a  épousé  sa  vieille  maîtresse;  les  raisonne- 
ments des  deux  philosophes  l'ont  laissé  indé- 
cis; mais  l'expérience,  la  dure  nourrice,  lui  a 
donné  son  lait  fortifiant,  et  lui  a  appris  le 
grand  devoir  de  la  vie,  qui  est  le  travail.  Sur 
les  bords  de  la  Propoutide,  Pangloss,  incorri- 
gible comme  tous  les  utopistes  et  tous  les  ba- 
vards, voudrait  bien  discuter  encore  pour 
découvrir  la  «  raison  snlVisantc  »;  Candide  ne 
l'écoute  plus  :  «  (^'ost  bien  dit,  répond-il, 
mais  il  faut  cultiver  notrejardin!  » 

Si  chacun,  améliorant  la  fonction  (]u'il 
exerce,  parlait  ainsi  aux  inventeurs  de  solu- 
tions polili(jui's  et  sociales;  si  chacun,  re- 
poussant les  décrocheurs  de  rôvcs,  comprenait 
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la  moralité  de  l'existence,  et  se  contentait  de 
a  cultiver  son  jardin,  )^  la  France  serait  bien 
près  de  devenir  ce  qu'elle  a  la  prétention 
d'être,  —  la  première  nation  du  monde. 

M.  D. 

Janvier  1876, 
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LES  PRÉLIMINAIRES  DE  LA  RÉVOLUTION  DE  FÉVRIER. 

Cause  immédiate  de  la  révolution.  —  La  légende.  —  Aux 
premières  loges.  —  La  campagne  réformiste.  —  Pro- 
menades oratoires  d'Odilon  Barrot.  —  Ouverture  des 
Chambres.  —  L'Adresse.  —  M.  Guizot.  —  Projet  d'un 
banquet  h.  Paris.  —  Convocation  illégale  de  la  garde 
nationale.  —  Interdiction  du  banquet.  —  L'opposition 
renonce  au  banquet.  —  Mécontentement.  —  Inquiétude 
du  préfet  de  la  Seine.  —  Optimisme  des  fonction- 
naires. —  Les  conseillers"  municipaux.  —  Visite  de 
MM.  llusson,  Lahure  et  Lanquetin  au  préfet  de  police. 
—  Conversation.  —  Altercation.  —  La  matinée  du  22 
février.  —  «  A  bas  Guizot!  »  —  La  garde  nationale  tar- 
divement convoquée  répond  mal  au  rappel.  —  On  brûle 
des  chaises  aux  Champs-Elysées. 

Les  historiens  sont  d'accord  pour  reconnaî- 
tre que  la  révolution  de  Février  était  terminée, 


22  LES  PRl'XIMINAIRES 

de  fait,  le  23,  à  six  heures  du  soir,  à  l'instant 
oïl  l'on  apprit  que  le  roi  Louis-Philippe  con- 
sentait, enfin,  à  se  séparer  du  ministère  Gui- 
zot-Ducliâtel ,  qui  avait  repoussé  systémati- 
quement tous  les  projets,  de  réforme  électorale 
proposés  par  quelques  membres  de  l'opposi- 
tion. A  ce  moment  précis,  Paris  fut  en  joie; 
on  illumina  les  maisons  ;  l'angoisse,  qui  de- 
puis deux  jours  pesait  sur  la  ville,  s'évanouit 
comme  par  enchantement;  la  victoire  rempor- 
tée suffisait  à  toutes  les  ambitions;  nul  alors, 
si  ce  n'est  peut-être  quelques  conspirateurs  in- 
fimes et  incorrigibles,  ne  pensait  à  renverser  le 
gouvernement  issu  des  barricades  de  Juillet; 
MM.  Garnicr-Pagi's,  Havin,  Pagnerre  avaient 
déclaré  que,  a  s'ils  avaient  la  république  dans 
leurs  mains,  ils  se  garderaient  bien  de  les  ou- 
vrir*; »  on  considérait  la  partie  comme  ga- 
gnée, et  il  suflisait  ;m\  plus  ardents  d'avoir 


1.  Dans  un  volume  trfts-inlércssant,  la  Campagne  rôfor- 
mitte  de  IS'iT,  par  M.  H.  I>.,  ju  lis,  page  69  :  c  Pour  mon 
compte,  jVi  entendu  des  radicaux,  non  de  fraîche  date, 
mais  ayant  fait  dès  longtemps  lours  preuves,  cl  des  plus 
iignal6cs,  déclarer  liaulcment  ipu;  s'ils  tenaient  à  cet  le 
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fait  reculer  «  la  couronne  »,  ainsi  que  l'on  di- 
sait alors.  Cependant,  dix -huit  heures  plus 
tard,  la  famille  d'Orléans  était  expulsée  des 
Tuileries  et  s'acheminait  vers  un  exil  où  le 
vieux  roi,  son  chef,  devait  mourir. 

Un  fait  grave  et  encore  mal  expliqué  s'était 
produit  dans  la  soirée,  avait  jeté  une  pertur- 
bation profonde  dans  le  peuple  parisien,  et 
avait  motivé  un  soulèvement,  non  pas  général, 
comme  on  l'a  prétendu  depuis ,  mais  mena- 
çant et  réellement  redoutable.  Une  décharge 
faite  à  bout  portant,  sur  le  boulevard  des  Ca- 
pucines, avait  troué  la  foule  qui  s'empressait 
sur  ce  point  et  avait  fait  de  nombreuses  vic- 
times. Cet  accident  déplorable,  exploité  par 
toutes  les  passions  subitement  exaspérées,  fut 
la  cause  déterminante  de  la  révolution  de  Fé- 
vrier. Ce  malheur  arrivait  si  précisément  à 
point  pour  surexciter  les  esprits  apaisés  par 

heure  la  république  dans  leurs  mains,  ils  ne  la  lâche- 
raient point  sur  la  France.  »  L'auteur,  M.  René  Dubail, 
qui  a  rendu  tant  de  services  à  Paris,  pendant  la  période 
d'investissement  comme  maire  du  X*  arrondissement, 
peut  être  cru  sur  parole. 
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les  concessions  royales  et  jioiir  donner  prétexte 
à  un  dénoûment  tragique,  que  bien  des  per- 
sonnes ont  vu  là  ce  que  l'on  nomme  vulgaire- 
ment un  coup  monté.  On  a  affirmé  qu'un  coup 
de  pistolet  tiré  par  un  émeutior  avait  provo- 
qué, de  la  part  des  troupes,  une  riposte  justi- 
fiée, et  comme  dans  notre  pays  la  légende  se 
substitue  naturellement  à  l'histoire,  on  a  nom- 
mé l'auteur  de  ce  prétendu  guet-apens  ;  au- 
jourd'hui 'encore,  il  y  a  des  gens  qui  parlent 
avec  conviction  du  coup  ihjiisloict  de  Lagrange. 
Je  suis  en  mesure  dv.  dire  la  vérité  sur  ce 
point,  si  fréquemment  et  si  longuement  con- 
troversé; je  raconterai  ce  que  j'ai  vu  et  ce  que 
je  sais.  .riial)itai8  à  celte  époque  place  de  la 
iMadcleine,  dans  la  maison  qui  porte  le 
n"  'M;  de  mes  fenêtres  je  voyais  le  marché  aux 
fleurs,  la  rue  Uoyale,  la  place  de  la  Concorde 
et  une  partie  de  la  façade  du  Corps  législatif; 
en  mo  penchant  à  mon  i)alcon,  vers  la  gau- 
che, j'apercevais  la  rue  de  Sèze,  le  boulevard 
des  Capiuîines  et  \\ne  partie  du  Ministère  des 
affaires  étrangères,  qui  occupait  alors  l'empla- 
remenl   où  s'élève  aujourdliiii  If  magasin  de 
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(iii'oiix.  J'étais  donc  aux  premières  loges,  car 
le  rendez-vous  donné  aux  réformistes  assignait 
la  place  de  la  Madeleine  comme  lieu  de  réu- 
nion ;  en  outre,  le  chef  et  l'instigateur  du 
mouvement,  M.  Odilon  Barrot,  habitait  tout 
près  de  là,  rue  de  la  Ferme.  Mais  ce  que  j'ai 
remarqué  et  noté  alors,  pour  ainsi  dire  heure 
par  heure,  ne  m'a  rien  appris  sur  l'événement 
principal,  sur  cette  fusillade  meurtrière  qui 
amena  l'écroulement  d'un  trône,  et  je  ne  pour- 
rais apporter  aucun  document  nouveau  sur 
cet  incident  obscur,  si  les  hasards  de  ma 
vie  et  de  mes  travaux  ne  m'avaient  mis  en 
rapport  avec  un  homme  qui  fut  non-seulement 
témoin,  mais  acteur  dans  ce  drame  inattendu. 
Il  était  sur  le  boulevard  des  Capucines,  au 
premier  rang  du  IV  de  ligne,  en  qualité  de 
sous-oilicier.  Son  récit  ne  laisse  aucun  doute  : 
le  coup  de  pistolet  de  Lagrange  est  une  fable  ; 
je  dirai  quand  ,  où  et  comment  elle  a  pris 
naissance. 

On   se  rappelle  l'agitation   que  l'on  avait 
suscitée   et    habilement    entretenue    dans    le 
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pays,à  l'aide  d'une  campagne  réformiste  dont 
JM.  Odilon  Barrot  avait  pris  l'initiative.  Il  s'a- 
gissait de  donner  plus  d'extension  au  privilège 
électoral,  et  d'adjoindre,  aux  électeurs  censi- 
taires reconnus  par  la  loi  existante,  ce  que  l'on 
nommait  en  langage  parlementaire  «  les  capa- 
cités». M.  Odilon  Barrot  et  ses  amis  prome- 
nèrent leur  éloquence  à  travers  la  France  en- 
tière, s'assirent  à  des  banquets  par  souscription , 
et,  au  milieu  de  ces  agapes  libérales,  n'ou- 
blièrent jamais  de  porter  le  toast  olliciel  :  «  Au 
roi!  »  car  il  ne  s'agissait,  comme  toujours, 
que  de  donner  une  leçon  au  pouvoir,  de  ren- 
verser un  ministère  que  les  compétitions  am- 
bitieuses commençaicMit  à  trouver  trop  im- 
muable, et,  au  milieu  d'un  conflit  que  l'on 
croyait  pouvoir  arrêter  en  temps  opportun,  de 
ramasser  quelques  portefeuilles  ardemment 
convoités.  Le  dernier  banquet  de  province'  eut 
lieu  le  25  décembre  1S47;  le  28,  la  session 
des  Chambres  était  ouverte,  selon  l'usagiî,  par 

1.  Lo  dernier  baïuiucl  uvaiit  roiivcrtiin'  des  chambres, 
car  Toulouse  et  Oaiiibrai  (MironI  chaciiiio  uti  banquet  n\- 
Tormisle  le  9  janvior  18i»8. 
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le  roi  en  personne,  qui,  dans  le  «  discours  du 
trône  »,  parla  de  «  l'agitation  que  fomentent 
des  passions  ennemies  ou  aveugles  ».  Le  gant 
était  jeté,  l'opposition  le  releva. 

La  discussion  de  l'adresse  fut  d'une  vivacité 
exceptionnelle.  M.  Guizot,  enorgueilli  de  son 
impopularité,  accepta  la  lutte,  et  fut  inébran- 
lable dans  la  résolution  de  repousser  toute 
idée  de  réforme  produite  par  une  agitation  po- 
pulaire et  en  dehors  des  moyens  constitution- 
nels, dont  la  prudence  et  la  sage  lenteur  sont 
bien  souvent  la  sauvegarde  des  libertés  publi- 
ques. M.  Guizot  avait  d'autant  plus  de  mérite 
à  résister  à  des  demandes  justes  en  elles- 
mêmes,  mais  formulées  dans  un  langage  ex- 
cessif, qu'il  n'était  point  personnellement  op- 
posé à  la  réforme.  Il  fit  vraiment  acte  de 
ministre  parlementaire  en  ne  se  séparant  pas, 
sur  ce  point,  de  ses  collègues  moins  traitabies 
que  lui,  en  défendant  à  outrance  la  politique 
adoptée  en  commun  et  dont  le  véritable  au- 
teur était  M.  Duchâtel,  ministre  de  l'intérieur, 
qui  se  refusait  absolument  à  entendre  parler 
d'une  réforme  dont  le  but  et  le  résultat  eus- 
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sent  été  de  modifier  la  majorité  à  laide  de  la- 
quelle on  gouvernait. 

Si  le  débat  eût  été  circonscrit  dans  h 
Chambre  des  députés ,  le  mal  n'eût  pas  été 
très-grave,  et  tout  conflit  violent  avec  la  po- 
pulation eût  été  facilement  évité;  mais  ce  n'é- 
tait point  là  de  quoi  satisfaire  les  meneurs, 
qui ,  restés  en  minorité  et  vaincus  dans  U 
Parlement,  voyaient  s'éloigner  l'Iieure  propici 
pour  s'emparer  du  pouvoir.  Ils  firent  appel  ai 
peuple  de  Paris,  à  cette  agglomération  de  tan 
d'individus  venus  de  tous  les  coins  de  1; 
France,  agrégation  nerveuse,  facile  à  émou- 
voir, curieuse  de  spectacles,  irréfléchie,  et  lu 
pouvant  jamais  maintenir  son  élan  dans  le! 
bornes  qu'on  veut  lui  imposer  et  qu'elle-mômi 
s'est  bien  promis  de  ne  point  franchir.  11  fu 
décidé  qu'un  nouveau  banquet  réformiste  au 
rail  lieu  à  1  extrémité  d(»s  (^li.mips-Klysées,  di 
C('ilé  du  prouienoir  (h  Oliaillot.  Sous  j)rétc.\l( 
d'assurcM"  l'ordre,  mais  en  réalité  pour  donne 
tt  la  manifestation  un  caractère  plus  imposan 
de  force  et  de  menace,  on  convoqua  la  ganl 
nationale  à  faire  la  haie  sur  le  passage  du  cor 
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légti,  sans  fusil,  il  est  vrai,  mais  avec  le  sabre 
au  côté.  C'était  dépasser  tout  ce  que  permet- 
tent les  lois  les  plus  indiflerentes  au  respect 
de  la  sécurité  publique  ;  c'était,  au  premier 
chef,  une  usurpation  de  pouvoir  ;  à  moiris 
d'abdiquer,  le  Gouvernement  était  obligé  d'a- 
gir :  le  banquet  fut  interdit. 

Grande  colère.  Les  députés  réformistes,  dont 
M.  Odilon  Barrot  continuait  à  mener  le  chœur, 
persistèrent  d'abord  dans  leur  résolution  de 
banqueter  quand  môme;  puis  ils  y  renoncè- 
rent, sauf  M.  de  Lamartine,  qui  dit  :  «J'irai 
seul,  s'il  le  faut,  au  soleil,  avec  mon  ombre 
derrière  moi  !  »  Revenu  à  des  sentiments  plus 
calmes,  il  déclara  se  rallier  à  la  décision  de 
ses  collègues.  On  pouvait  donc  croire  que,  tout 
étant  fini,  la  Chambre  resterait  le  champ  clos 
du  combat;  de  la  gauche  à  la  droite,  on  s'é- 
tait traité  de  Polignac,  de  Peyronnet ,  d'anar- 
chistes, de  conventionnels,  et  les  choses  n'eus- 
sent pas  été  plus  loin.  Mais  M.  Odilon  Barrot, 
en  déliant  les  outres  d'Éole  pour  trouver  le 
zéphyr  qui  devait  pousser  doucement  sa  barque 
au  port  ministériel,  avait  déchaîné  la  tempête. 
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On  avait  promis  un  banquet  à  la  popula- 
tion de  Paris;  on  lui  avait  promis  le  renvoi 
des  ministres;  elle  voulait  son  banqueta  cent 
sous  par  tête,  elle  voulait  assister  à  la  chute 
de  celui  qu'elle  appelait  volontiers  lord  Guizot. 
Elle  accusait  M.  Odilon  Barrot  de  trahison,  et, 
entre  temps,  se  promettait  de  faire  quelques 
barricades  pour  s'amuser.  Quant  à  la  garde 
nationale,  elle  était  fort  irritée  de  s'être  vu 
enlever  le  rôle  qu'on  lui  avait  réservé  en  la 
chargeant  de  veiller  officieusement  à  la  bonne 
tenue  de  la  foule,  qui  n'aurait  point  manqué 
de  se  rendre  aux  environs  du  banquet,  et  se 
sentait  blessée  de  l'ajournement  d'une  réforme 
qui  eiit  appelé  plusieurs  de  ses  membres  à 
exercer  les  droits  électoraux. 

Les  hommes  du  Gouvernement  affectaient 
ou  ressentaient  une  sécurité  sans  mélange; 
seul,  M.  de  Hambuteau,  qui,  comme  préfet  de 
la  Seine,  était  en  rapport  avec  l'influente  bour- 
geoisie du  conseil  municipal,  avait  fait  en- 
tendre quelques  timides  observations  au  roi, 
qui  lui  avait  réponchi,  avec  un  sourire  indul- 
gent :  «  Mon  cher  préfet,  vous  n'y  entendez 
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rien.  »  Les  ministres,  les  cbafs  de  l'armée,  le 
général  commandant  les  gardes  nationales 
étaient  dans  un  état  d'esprit  plein  de  sérénité; 
à  tous  les  renseignements  qu'on  leur  trans- 
mettait, ils  répondaient  invariablement  :  <•  Il 
n'y  a  rien  à  craindre  ;  du  reste,  toutes  les  me- 
sures sont  prises.  » 

Une  lettre  inédite*  que  j'ai  sous  les  yeux 
raconte  une  scène  qui  prouve  à  quel  point 
étaient  aveuglés  ceux-là  mêmes  qui,  par  fonc- 
tion, auraient  dû  mieux  voir  que  les  autres. 
Le  19  février  était  un  samedi  et,  comme  d'ha- 
bitude, il  y  avait  réception  à  l'Hôtel  de  Ville; 
trois  conseillers  nmnicipaux,  M.  Husson,  co- 
lonel de  la  6^  légion,  M.  Lahure  et  M.  Lan- 
quetin,  fort  inquiets  du  mécontentement  qu'ils 
avaient  constaté  dans  leurs  quartiers  respec- 
tifs et  sincèrement  dévoués  à  l'ordre  de  choses 


1 .  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  la  lettre  à  la- 
quelle je  fais  allusion  a  été  publiée  in  extenso  dans  un 
livre  excellent  et  plein  de  révélations  curieuses.  Voir 
A.  J.  de  Marnay  :  Mémoires  secrets  et  témoignages  authen- 
tiques; Chute  de  Charles  X;  Royauté  de  Juillet;  2k  fé- 
vrier 1848.  Paris,  1875,  librairie  des  Bibliophiles,  p.  425 
et  seq. 
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établi,  prièrent  M.  de  Rambuteau  de  réunir, 
dès  le  lendemain,  le  corps  municipal  et  de  le 
conduire  au  roi,  afin  que  celui-ci  pût  entendre 
l'avis  d'hommes  sérieux,  préoccupés  delà  paix 
intérieure  et  politiquement  désintéressés  dans 
cette  bataille  parlementaire.  M.  de  Rambuteau, 
tout  en  ne  dissimulant  pas  ce  qu'une  sem- 
blable démarche  aurait  d'irrégulier,  avait  déjà 
promis  son  concours,  lorsque  survint  M.  Mo- 
reau  (de  la  Seine),  maire  du  7"  arrondissement 
et  député. 

On  lui  parla  de  la  démarche  projetée  ;  il  la 
blâma  énergiquement  et  modifia  les  intentions 
premières  do  M.  de  Rambuteau.  Les  trois  con- 
seillers municipaux  ne  se  tinrent  pas  pour 
battus,  et,  ne  pouvant  parvenir  jusqu'au  roi, 
ils  s'adressèrent,  le  dimanche  20  février,  au 
magistrat  qui,  entre  tous,  avait  charge  de 
\ ciller  à  la  sécurité  de  la  ville,  et  ils  se  firent 
annoncer  chez  le  prél'et  do  police  qui  était 
M.  Gabriel  Dolessert.  On  a  dit  de  lui  qu'il 
avait  su  pousser  la  probité  jusiju'an  génie  :  le 
mot  est  juste;  jamais  plus  honnête  homme 
n'exerya  plus  délicatement  ses  difficiles  fonc- 
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lions;  mais  la  police  n'était  pas  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui;  ses  afi;ents,  en  nombre  insufli- 
sant,  ne  lui  apportaient  que  des  informations 
incomplètes,  et  le  préfet  avait  pour  le  roi  un 
dévouement  excessif  qui  ne  lui  permettait  pas 
de  croire  à  une  chute  possible.  Il  reçut  fort 
sèchement  MM.  Husson,  Lahure  et  Lanquetin  : 
«  Je  refuse  de  vous  entendre  en  (jualité  de 
membres  du  conseil  municipal,  leur  dit-il, 
mais,  comme  je  ne  puis  fermer  l'oreille  aux 
plaintes  des  plus  simples  particuliers,  vous 
l)ouvez  parler.  »  M.  Lanquetin  répliqua  verte- 
ment :  «  Les  circonstances  sont  trop  graves 
pour  que  nous  nous  laissions  arrêter  par  ce 
que  votre  distinction  a  de  blessant,  nous  som- 
mes venus  pour  vous  dire  la  vérité,  et  voua 
l'entendrez.  » 

Les  paroles  que  je  lis  dans  le  récit  de  cette 
entrevue  furent  sages  et  auraient  dû  être  écou- 
tées. Il  fut  dit  qu'il  fallait  accepter  la  situation 
telle  qu'elle  se  dessinait;  qu'il  était  fort  re- 
grettable que  le  pays  eût  été  agité  par  des  am- 
bitieux, mais  enfin  que  l'agitation  existait  et 
que  Ton  serait  coupable   de  n'en   pas  tenir 
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compte;  qu'il  valait  mieux  faire  des  conces- 
sions avant  qu'après;  qu'un  gouvernement, 
si  solide  qu'il  fût,  était  toujours  un  peu  dé- 
considéré, lorsqu'il  se  laissait  forcer  la  main 
par  une  insurrection  ;  que  la  garde  nationale 
était  fort  mécontente,  et  qu'on  ne  réussirait  à 
la  ramener  (pi'en  lui  sacrifiant  un  ministère 
devenu,  à  tort  ou  à  raison,  impopulaire  au 
delà  de  toute  expression.  Puis,  cliaque  con- 
seiller municipal  fit  les  observations  particu- 
lières à  l'arrondissement  qu'il  représentait. 
M.  Gabriel  Delessert  repartit  que  la  situation 
était  beaucoup  moins  sombre  qu'on  ne  la  fai- 
sait, qu'il  était  mieux  informé  que  personne 
et  qu'il  était  parfaitement  en  mesure  de  domi- 
ner la  situation. 

«  La  meilleure  mesure,  dit  M.  Laburc,  se- 
rait celle  qui  réconcilierait  le  pouvoir  et  la 
garde  nationale;  tant  que  cette  réconciliation 
ne  sera  pas  ojiérée,  le  danger  reste  manifeste 
et  Irès-redoulable.  —  Quel  (pie  soit  U\  danger^ 
reprit  le  jjréfet,  tout  est  prévu,  et,  je  vous  le 
répète,  nous  sommes  parfaitement  eu  uie.snrc!.  m 
M.  L:iu(|uelin  lit  un   geslo  d'illcrédidité  très- 
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accentué;  M.  Delessert  se  leva  avec  irritation 
et,  s'avançant  vers  lui,  il  lui  cria  :   «  Oui, 
monsieur,  parfaitement  en  mesure;  vous  pou- 
vez le  dire  à  ceux  qui  vous  effrayent.  »  M.  Lan- 
quetin  répondit  :  «  Ce  qui  est  effrayant,  mon- 
sieur le  préfet,  c'est  que  vous  vous  croyez  bien 
informé  et  que  vous   l'ôtes   mal;   c'est  que, 
malheureusement,  vous  vous  trompez  et  que 
vous  trompez  le  roi.    »  M.   Gabriel  Delessert 
salua,  en  disant  :  «  Je  n'ai  plus  rien  à  enten- 
dre, n  Les  conseillers  municipaux  se  retirè- 
rent. 

La  concession  qu'ils  réclamaient  et  qui,  ac- 
cordée trois  jours  plus  tard,  au  milieu  de  la 
fusillade,  sauvait  la  monarchie  de  Juillet,  l'eût 
certainement  consolidée  et  lui  eût  rallié  pres- 
que toute  la  garde  nationale,  si  elle  eût  été 
faite  à  l'heure  opportune.  Mais  les  idées  de 
résistance  prévalurent,  sons  que  la  résistance 
eût  été  suffisamment  organisée. 

Le  banquet  avait  été,  dans  Torigine,  fixé  au 
22  février,  et  l'on  pouvait  s'attendre  que  Paris 
serait  quelque  peu  ^agité  ce  jour-là;  certaines 
précautions,  sans  doute,  avaient  été  prises  ; 
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les  troupes  restaient  consignées  dans  les  ca- 
sernes; des  groupes  de  gardes  municipaux 
apparaissaient  aux  coins  des  rues  et  se  mon- 
traient sur  les  boulevards;  quelques  escadrons 
de  cavalerie  légère,  massés  dans  les  Champs- 
Elysées,  paraissaient  suffisants  pour  mettre 
immédiatement  fin  à  tous  les  désordres  prévus. 
La  garde  nationale,  tenue  en  suspicion,  n'a- 
vait pas  été  convoquée. 

Le  temps  était  froid;  des  rafales  de  vent 
chassant  une  pluie  fine  et  serrée  passaient  par 
intervalle.  Vers  dix  heures  et  demie  du  matin, 
une  bande  de  deux  à  trois  cents  individus,  sui- 
vant un  homme  d'un  certain  âge,  vêtu  d'un  ca- 
l)an  bleu,  traversa  la  place  de  la  Madeleine,  se 
dirigea,  rue  de  laFerme,  sur  Icdoniicile  d'Odi- 
lon  Barrot,  et  reparut  quelques  minutes  après, 
prenant  route  vers  la  Ciiambre  des  députés.  A 
onze  heures  et  demie,  qnelques  escouades  do 
gardes  municipaux  prirent  j)osilion  près  de 
l'église,  et  l'on  doubla  lo  j)08l('  (jui  alors  exis- 
tait sur  le  marché  aux  Heurs. 

Vers  une  heure,  un  grand  Ilot  de  popula- 
tion déboucha  de  la  rue  Royale,  fut  chargé  à 
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coups  de  plat  de  sabre  et  alla  se  reformer  de- 
vant le  ministère  des  affaires  étrangères  en 
criant  :  «  A  bas  Guizot  !  »  Sur  l'asphalto 
mouillée,  un  cheval  de  garde  municipal  s'a- 
battit; les  fuyards  s'arrêtèrent,  aidèrent  le 
soldat  à  se  relever  et  se  sauvèrent  de  nouveau, 
lorsqu'il  fut  remis  en  selle.  A  cinq  heures  on 
battit  le  rappel,  la  garde  nationale  se  réunit 
tardivement  et  d'assez  mauvaise  humeur.  La 
grille  de  l'Assomption  avait  été  descellée,  et 
l'on  avait  essayé  d'élever  une  barricade,  rue 
Saint-Honoré,  près  de  la  rue  Duphot,  en  face 
de  cette  maison  Duplay  où  vécut  Robespierre. 
—  Je  ne  parle  que  de  ce  que  j'ai  vu;  je  prie 
le  lecteur  de  s'en  souvenir,  car  je  n'ai  nulle- 
ment l'intention  de  faire  un  historique  com- 
plet de  la  révolution  de  Février. 

Le  soir,  vers  huit  heures,  je  sortis  avec  un 
de  mes  amis;  notre  quartier  avait  repris  sa 
physionomie  ordinaire,  qui,  à  cette  époque, 
était  fort  calme.  Comme  nous  traversions  la 
place  de  la  Concorde,  une  grande  lueur  attira 
notre  attention  vers  le  milieu  des  Champs- 
Elysées;  des  gamins  avaient  rassemblé  en  tas 
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les  chaises  de  paille  disséminées  çà  et  là  sur 
la  promenade,  et  y  avaient  mis  le  feu.  Une  pa- 
trouille de  garde  nationale  était  arrivée  sur  ces 
entrefaites,  avait  tiré  les  oreilles  de  ces  drôles 
et  s'était  rendue  facilement  maîtresse  de  cet 
incendie  peu  dangereux.  La  ville,  du  reste, 
était  tranquille,  et  seul  un  bataillon  de  ligne 
qui  gardait  le  ministère  des  affaires  étrangères 
prouvait  que  l'on  avait  encore  quelques  ap- 
préhensions. Lorsque  je  rentrai  chez  moi,  mon 
portier,  qui  avait  été  gendarme  des  chasses 
sous  Charles  X,  me  demanda  des  nouvelles. 
—  On  a  brûlé  des  chaises,  lui  dis-je.  —  Ah  ! 
répondit-il,  c'est  comme  ça  que  la  révolution 
de  Juillet  a  commencé! 


II 

L'INTERVENTION  DE  LA  CARDE  NATIONALE- 


Le  banquet  réformiste  de  Rouen.  —  Les  discours.  — 
Odilon  Barrot.  —  Une  déconvenue.  —  Les  niais  ambi- 
tieux. —  Le  23  février.  —  Le  poste  du  boulevard 
l'jonno-Nouvelle.  —  Prisonniers  délivrés.  —  Le  Petit- 
Carreau. —  Conversation  avec  un  capitaine  de  la  ligne. 

—  La  garde  nationale  sur  la  place  des  Victoires.  —  Un 
chef  de  bataillon  réformiste.  —  Patrouilles  de  dra- 
gons. —  La  garde  nationale  sur  le  boulevard  des  Ita- 
liens. —  Pradier  le  statuaire.  —  Chute  du  ministère 
Gui/.ot.  —  Paris  illumine.   —   Satisfaction  générale. 

—  Opinion  d'un  garçon  de  café.  —  Une  bande  de 
braillards.  —  Son  chef.  —  Les  troupes  sur  le  boule- 
vard des  Capucines.  —  Une  détonation.  —  Alelœms. 


J'étais  fort  jeune  à  cette  époque  ;  je  n'avais 
que  vingt-cinq  ans,  et  déjà  j'étais  atteint  d'in- 
différence politique,  indifférence  que  l'âge 
et  que  les  événements  dont  j'ai  été  le  témoin 
ont  rendue  incurable,  mais  qui   cependant  a 
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laissé  très-vivaces  en  moi  un  profond  respect 
pour  la  légalité  et  la  croyance  à  la  nécessité 
d'une  autorité  à  la  fois  très-prévoyante  et  très- 
forte.  Une  sorte  de  curiosité  où  l'écrivain,  le 
voyageur  et  l'artiste  avaient  leur  part,  me  pous- 
sait invinciblement  à  côtoyer  les  choses  pour 
les  regarder,  pour  les  étudier,  mais  ne  m'em- 
portait jamais  jusqu'à  m'y  mêler  d'une  façon 
active  ;  ce  travail  était  purement  objectif;  j'as- 
sistais à  des  spectacles,  rien  de  plus.  C'est  en 
vertu  de  cette  disposition  d'esprit  que  je  m'étais 
assis  au  dernier  banquet  réformiste,  à  celui  qui 
fut  organisé,  le  25  décembre  1 847,  dans  un  fau- 
bourg de  Rouen.  J'étais  alors  dans  cette  ville 
avec  deux  de  mes  amis  d'enfance  aujourd'hui 
célèbres,  Gustave  Flaubert  et  Louis  IJouilbet. 
Entendre  des  phrases,  voir  comment  on  remue 
les  foules,  presser  l'éloquence  parlementaire 
et  en  extraire  le  suc,  c'était  là  une  bonne  for- 
tune (|ue  le  hasiird  nous  oiVrait,  et  nous  nous 
bâtûmes  d'en  profiter. 

La  fine  Ileur  de  l'opposition  trônait  à  une 
table  spéciale  ;  tous  les  commis-voyageurs  en 
îigitalion  s'étaient  donné  rendez-vous  dans  ce 
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que  l'on  ne  cessa  d'appeler  «  la  capitale  de 
l'opulente  Normandie.  »  Il  y  avait  là  MM.  Odi- 
lon  Barrot,  Duvergier  de  Hauranne,  Crémieux, 
Drouyn  de  Lhuys ,  des  journalistes,  entre 
autres,  Degouve-Denuncques,  puis  quelques 
avocats  du  cru  et  trois  députés  de  la  Seine- 
Inférieure  aujourd'hui  fort  oubliés  :  MM.  Des- 
jobert,  Gh.  Levavasseur  et  Lefort-Gonssolin', 
La  salle  était  immense,  pleine  et  pavoisée  do 

1,  Voici,  du  reste,  le  programme  du  banquet  tel  que  je 
l'ai  conservé  :  M.  Senard  :  à  la  souveraineté  nationale  et 
aux  institutions  fondées  en  juillet  1830.  —  Desjobert, 
député  de  la  Seine-Inférieure  :  h  la  réforme  électorale  et 
parlementaire.  —  Duvergier  de  Hauranne,  député  du 
Cher  :  réponse.  —  Desseaux,  conseiller  municipal  :  à  la 
réforme  financière,  h  l'économie  et  au  bon  emploi  des 
deniers  publics.  —  Lefort-Gonssolin,  député  de  Rouen  : 
réponse.  —  Drouyn  de  Lhuys,  député  de  Seine-et-Marne  : 
au  commerce  et  à  l'industrie.  —  Charles  Levavasseur, 
député  de  la  Seine-Inférieure  :  réponse.  —  Justin,  con- 
seiller à  la  cour  Royale  :  aux  classes  pauvres  et  laborieu- 
ses. —  Bethmont,  député  de  la  Charente  :  réponse.  — 
Visinet  :  à  l'alliance  des  peuples.  —  Crémieux,  député 
d'Indre-et-Loire  :  réponse.  —  Gustave  de  Beaumont,  dé- 
puté de  la  Sarthe  :  à  la  presse  indépendante.  —  Cazavan, 
rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Bouen  :  réponse.  —  Ger- 
monière,  conseiller  municipal  :  au  comité  central  de  Pa- 
ris; aux  députés  réformistes.  —  Foy,  délégué  du  comité  : 
réponse.  —  Odilon  Barrot,  député  de  l'Aisne  :  réponse. 


42  l'intervention 

drapeaux  tricolores.  Une  tribune  s'élevait  où 
les  orateurs  parurent  l'un  après  l'autre,  lorsque 
l'on  eut  mangé  une  portion  suffisante  de  veau 
et  de  cochon  de  lait.  La  chère  n'avait  point  été 
succulente  ;  l'éloquence  ne  le  fut  pas  davan- 
tage. M.  Drouyn  de  Lhuys  célébra  le  commerce; 
l\l.  Crémieux  récita  et  commenta  la  chanson 
de  Béranger  :  J^ai  vu  la  paix  descendre  sur  la 
terre;  M.  Duvergier  de  Hauranne  fut  spirituel 
et  fin  ;  M.  Levavasseur  ânnona  un  discours  ap- 
pris par  cœur  et  qu'il  ne  savait  guère;  un  jour- 
naliste nommé  Cazavan  revendiqua  pour 
Rouen  l'honneur  de  marcher  à  la  tôte  de  la  ci- 
vilisation européenne,  et  M.  Odilon  Barrot,  en 
habit  bleu,  en  pantalon  gris,  se  frappant  sur 
la  cuisse,  croisant  les  bras,  se  démenant 
comme  un  lion  et  agitant  sa  tête  sans  crinière, 
parla  de  tout  :  —  du  char  de  l'Etat  —  de  la 
coupe  (léc(îvante  de  la  popularité  —  de  l'Iiy- 
dre  de  l'anarchie  —  du  fatal  aveuglement  du 
pouvoir  —  de  la  stérile  ambition  qui  sème  les 
torches  de  la  discorde  —  delà  moralisation  des 
classes  pauvres  — de  l'humble  argile  humaine 
ennol)lie  par  la  pensée.   Jamais  pareille  ava- 
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lanclie  de  lieux  communs  enlaidis  de  plira- 
ses  toutes  faites  et  de  cacophonies  d'images 
n'avait  roulé  sur  nous.  Nous  étions  des  lettrés 
vivant  dans  Homère,  dans  Gœthe,  dans  Sha- 
kespeare, dans  Hugo,  dans  Musset,  dans  Ron- 
sard, préparant  nos  voyages  projetés  et  n'ou- 
vrant jamais  un  journal  politique.  Aussi  nous 
restions  stupéfaits.  Quoi  !  c'est  ainsi  que  l'on 
s'adresse  aux  multitudes  ?  ce  sont  de  telles 
niaiseries  qui  font  effet?  c'est  cette  rhétorique 
plus  creuse  encore  que  redondante  qui  plaît  et 
qui  émeut? 

Nous  n'en  pouvions  revenir,  et  lorsqu'au 
milieu  de  la  nuit,  une  fois  le  banquet  terminé, 
nous  nous  promenâmes  sur  lesquais  de  la  Seine, 
nous  n'eûmes  pas  assez  d'éclats  de  rire,  assez 
de  quolibets  pour  nous  moquer  de  ce  que  nous 
avions  entendu.  Nous  ne  comprenions  pas  que 
le  gouvernement  pût  paraître  inquiet  de  cette 
éloquence  ambulatoire,  et  nous  étions  persua- 
dés que  des  gens  qui  parlaient  un  langage  si 
prétentieux,  si  pauvre,  si  dénué,  sombreraient 
infailliblement  dans  le  ridicule,  devant  le  bon 
sens  public.  Nous  étions  des  enfants;  car  c'est 
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précisément  ce  gros  vin  sucré  qui  grise  les 
faibles  cervelles,  c'est-à-dire  la  masse  énor- 
me de  la  population. 

L'impression  que  j'avais  emportée  du  ban- 
quet de  Rouen  ne  s'était  point  effacée  ;  elle  était 
restée  très -accentuée  en  mon  esprit  et  m'eni- 
pecbait  d'attribuer  une  gravité  quelconque  aux 
événements  qui  se  dessinaient.  Sans  être  un 
grand  clerc^  j'avais  promptement  compris  que 
la  convocation  de  la  garde  nationale  par  les 
promoteurs  du  banquet  était  inconstitution- 
nelle', et  dès  lors  je  ne  voyais  pas  à  quoi  pou- 
vait aboutir  la  demande  de  mise  en  accusation 
des  ministres,  formulée  par  M.  Barrot,  parce 
que  ceux-ci,  en  interdisant  le  banquet,  proté- 
geaient la  légalité  fortement  compromise  par 
l'appel  de  l'opposition  aux  soldats  citoyens  ar- 
més. Aussi,  malgré  les  chaises  brûlées,  mal- 
gré les  charges  de  cavalerie,  malgré  les  attrou- 
pements et  les  barricades  ébauchées,  il  m'était 

1.  La  proclamnlion  qui  appelait  la  garde  nationale  h 
fairt!  la  liaio  sur  le  passage  du  corlégo  niforniistc  avait, 
dit-on,  été  rédigée  par  Armand  Marrast  «I.  [)iil)liéo  dans 
le  National  à  \*insu  de  M.  Odilon  Barrol. 
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impossible  de  voir  dans  tout  ce  qui  se  passait 
autre  chose  qu'une  œuvre  sans  vitalité,  dirigée 
tant  bien  que  mal  par  des  niais  ambitieux 
qui,  n'étant  ni  révolutionnaires,  ni  conserva- 
teurs, devaient  fatalement  avorter. 

C'est  sous  l'influence  de  ces  idées  que  je 
sortis  le  23  février,  vers  onze  heures  du  matin, 
pour  parcourir  la  ville  et  la  passer  en  revue. 
La  première  personne  que  je  rencontrai  fut 
un  ancien  camarade  d'école,  avocat  postulant 
pour  entrer  au  parquet,  et  qui  fut,  depuis, 
procureur  général  sous  l'empire.  11  était  fort 
animé  et  me  dit  :  «  Si  nous  ne  profitons  pas 
de  la  circonstance  pour  jeter  bas  ce  gouverne- 
ment de  vendus  et  de  satisfaits,  nous  sommes 
bâtés  pour  plus  de  cinquante  ans.  »  Mon  bât 
était  si  léger  que  je  ne  le  sentais  pas  ;  je  ris 
au  nez  de  mon  camarade  en  l'accusant  d'avoir 
trop  déjeuné  et  je  continuai  ma  route.  Le  mi- 
nistère des  affaires  étrangères  était  fort  pro- 
tégé ;  des  troupes  échelonnées  sur  le  boule- 
vard s'étendaient  de  la  Madeleine  jusqu'à  la 
rue  Le  Peletier. 

Sur  le  boulevard  Bonne-Nouvelle,  on  arrêta 
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des  hommes  qui  criaient  :  «  A  bas  Guizot  !  » 
et  on  les  enferma  dans  un  poste  occupé  par 
quelques  soldats  de  la  lii^ne.  La  foule  s'était 
amassée  et  poussait  des  vociférations;  le  ser- 
gent qui  commandait  le  poste  était  fort  em- 
barrassé de  sa  contenance  ;  ses  hommes  étaient 
en  petit  nombre,  les  gens  du  peuple  causaient 
avec  eux;  les  militaires  disaient  :  «  Nous  n'a- 
vons pas  eu  de  distribution  de  vivres  ce  ma- 
tin. »  On  alla  chercher  du  pain,  du  vin,  delà 
charcuterie,  qu'on  leur  offrit;  le  sergent  jurait 
comme  un  templier,   mais  les   soldats  n'en 
mangeaient  pas  moins  ;  la  grille  du  poste  fut 
ouverte,  je  ne  sais  comment;  des  hommes  pé- 
nétrèrent dans  le  violon  et  en  firent  sortir  les 
prisonniers.  (Captifs  et  libérateurs  s'en  allèrent 
de  conserve,  criant  :  «  Vivo  la  réforme  !  »  Un 
loustic  monta  sur  un  banc  et  proposa  do  nom- 
mer Pritchard  ministre  des  affaires  étrangères 
à  la  place  de  M.  (iui/ot.  La  foule  l)attit  des 
mains.  On  se  rajipelhî  (|ue  l'inchMunilé  ])ayée 
à  l'ritcliard  sur  les  instances  de  ry\iighilerro 
étiiit  pour  le  gouvcrnemont  du  roi  Louis-Phi- 
lippe une  cause  pormanenle  d'impopularité. 
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Je  m'étais  enfoncé  dans  la  rue  Saint-Denis, 
que  rien  ne  troublait;  mais,  arrivé  vers  le  Pe- 
tit-Carreau, qui  était  occupé   niilitairemenl, 
j'entendis  quelques  coups  de  fusil  dans  le  loin- 
tain. Je  voulus  interrojçer  les  soldats  ;  un  ca- 
pitaine s'approcha  de  moi  et  me  dit  fort  poli- 
ment qu'il  était  interdit  à    ses  hommes    de 
communiquer  avec  qui  que  ce  soit,  w  Est-ce 
que  l'émeute  est  sérieuse?  »  lui  dis-je.  Il  leva 
les  épaules  en  siij;ne  d'ignorance  et  me  répon- 
dit :  «  Ah  !  ce  ne  sont  point  les  émeutiersquc 
je  redoute.  —  Kh!  que  redoutez-vous  donc? 
—  La  garde  nationale,  qui,  si  cela  continue, 
va  «  s'amuser  »  à  nous  tirer  dans  le  dos.   » 

Je  repris  ma  route,  au  hasard  des  rues  qui 
s'ouvraient  devant  moi,  et  j'entrai  dans  la  rue 
des  Fossés-Montmartre,  qui  est  aujourd'hui  la 
fue  d'Aboukir.  Sur  la  place  des  Victoires,  un 
bataillon  de  la  garde  nationale,  —  de  la  3"  lé* 
gion,  si  mes  souvenirs  ne  me  trompent  pas,  — 
avait  été  massé  pour  ])roléger  les  abords  delà 
lianque  de  France;  au  moment oi^ij'ai)prochais, 
je  vis  le  balaillon  osciller  dans  une  sorte  d'in- 
décision dont  je  ne  me  rendis  pas  compte  ;  il 
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semblait  hésiter;  les  hommes  se  parlaient 
entre  eux  avec  animation  ;  tout  à  coup  le  chef 
de  bataillon  plaça  son  shako  au  bout  de  son 
sabre  et  se  mit  à  crier  :  «  Vive  la  reforme!  A 
bas  Guizot  !  » 

Tout  le  bataillon  l'acclama,  et  une  cinquan- 
taine de  gamins  qui  l'entouraient  firent  cho- 
rus. On  cria  :  «  Aux  boulevards  !  aux  boule- 
vards! »  Le  chef  de  bataillon  —  forcé  d'obéir, 
puisqu'il  commandait  —  donna  l'ordre  de  se 
mettre  en  marche,  et  ces  hommes,  vociférant, 
agitant  leur  fusil,  accompagnés  d'une  foule 
dépenaillée,  s'engouffrèrentdanslaruedesFos- 
sés-Montmarlrc.  Je  connaissais  ce  chef  de  batail- 
lon ;  c'était  un  riche  agent  de  change  (jui  com- 
prit plus  tard,  à  certaines  différences  de  Bourse 
qu'il  eut  à  payer,  que  les  leçons  au  pouvoir  coû- 
tent souvent  aussi  cher  à  ceux  qui  les  donnent 
qu'à  ceux  qui  les  reçoivent.  Je  courus  vers  lui: 
«  Oiï  allez-vous?  —  Je  n'en  sais  riim,  me  ré- 
pondit-il ;  je  viens  de  proléger  la  jjopuiation 
contre  les  cuirassiers  qui  voulaient  la  sabrer; 
ce  gouvernement  nous  rend  la  risée  de  l'Eu- 
rope; je  vais  promener  mes  hommes  h  travers 
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la  ville,  afin  de  donner  l'exemple  à  la  bour- 
geoisie ;  je  suis  tout  prêt,  si  l'on  veut,  à  aller 
arrêter  Guizot  pour  le  conduire  à  Vincennes. 
—  En  tout  cas,  lui  dis-je  à  voix  basse,  n'allez 
pas  rue  du  Petit-Carreau,  il  y  a  de  l'artillerie.» 
Je  me  souvenais  du  capitaine  qui  craignait 
qu'on  ne  lui  tirât  dans  le  dos.  Mon  avis  —  peu 
scrupuleux  —  ne  fut  point  perdu.  Arrivé  rue 
Montmartre,  le  chef  de  bataillon  commanda 
par  file  à  gauche  et  se  rendit  sur  les  boule- 
vards, comme  du  reste  ses  soldats  le  lui  avaient 
ordonné. 

Aux  halles,  où  je  voulus  passer,  la  circula- 
tion était  interdite  ;  de  fortes  batteries  d'artil- 
lerie les  occupaient.  Je  revins  alors  vers  les 
boulevards  ;  une  foule  énorme  se  pressait  sur 
les  trottoirs  et  sifflait  les  patrouilles  de  dra- 
gons qui,  le  sabre  au  poing,  marchaient  au 
pas  sur  la  chaussée.  Au  coin  de  la  rue  Le  Pe- 
letier,  où  s'était  réuni  un  bataillon  de  garde 
nationale,  l'arme  au  pied,  les  cris  et  les  inju- 
res contre  les  dragons  prirent  un  caractère  ex- 
cessif; on  leur  lançait  d'intolérables  insultes. 
Le  capitaine  qui  les  commandait  fit  rapide- 

souvENiRs  DE  l'année  1848.  4 
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ment  quelques  dispositions  pour  charger;  le 
chef  de  bataillon  de  la  garde  nationale  cria  un 
ordre,  et  tous  ses  hommes  vinrent,  en  courant, 
se  placer  entre  la  foule  et  les  dragons.  Un  im- 
mense applaudissement  retentit,  et  les  dragons 
s'éloignèrent. 

Il  était  quatre  heures;  je  marchais  depuis 
le  matin  ;  j'étais  fatigué  et  je  repris  le  chemin 
de  ma  maison.  Je  rencontrai  Pradier  vers  la 
rue  du  Helder  ;  il  était  appuyé  contre  une  bou- 
tique fermée  et  regardait  les  mouvements  do 
la  foule;  comme  toujours,  il  était  vêtu  de  sa 
veste  de  velours  noir  doublé  de  soie  bleue,  à 
demi  drapé  dans  un  de  ces  manteaux  courts 
que  Ton  appelle  almaviva  et  coiffé  de  son  cé- 
lèbre chapeau  tyrolien.  Je  l'aimais  beaucoup 
et  j'allais  très-souvent  le  voir  à  son  atelier  do 
l'Abbatiale.  Nous  nous  mîmes  à  causer.  — Que 
pensez-vous  de  tout  cela?  me  dit-il.  —  C'est 
une  niaiserie,  lui  répondis-jc,  et  je  ne  vois  là 
que  (piel(jucs  pauvres  nigauds  abusés  par  une 
rhétorique  imbécile,  qui  no  méritent  que  le 
fouet  et  que  l'on  am  a  la  sottise  d'envoyer  au 
mont  Saint-Michel.  —  Vous  voyez  les  choses 
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en  beau,  répliqua  Pratlier;  ça  fermente,  et  tous 
ces  gens-là  vont  faire  une  vilaine  besogne. 
Croyez-moi,  si  le  père  la  Cocarde  —  c'est  ainsi 
qu'il  désignait  invariablement  Louis-Philippe 
—  ne  remet  pas  un  peu  son  Guizot  au  vert,  la 
garde  nationale  ira  demain  elle-même  installer 
d'autres  ministres;  c'est  la  reine  qui  est  cause 
de  tout  cela;  elle  le  soutient  dans  son  entête- 
ment.—  Pradier,  depuis  quelque  temps,  était 
fort  irrité  contre  le  roi,  et  surtout  contre  la 
reine,  qui  avait  refusé  d'acheter  une  Pietà  en 
marbre,  assez  médiocre,  du  reste,  qu'il  se 
voyait  forcé  de  garder  à  l'atelier. 

En  rentrant  chez  moi,  j'y  trouvai  Gustave 
Flaubert  et  Louis  Bouilhet,  qui  étaient  arrivés 
de  Rouen  pour  voir  l'émeute,  «  au  point  de 
vue  de  l'art,  »  et  qui  m'attendaient  au  coin  du 
feu.  Lorsque  nous  sortîmes  ensemble,  vers 
cinq  heures  et  demie,  un  grand  apaisement 
semblait  s'être  produit;  les  dragons  faisaient 
des  promenades  pacifiques  sur  le  boulevard; 
la  nuit  était  venue;  la  foule  s'était  dispersée; 
çà  et  là  quelques  groupes  causaient  à  voix 
basse  sur  les  trottoirs.  Vers  six  heures,  comme 
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nous  étions  à  l'entrée  de  la  rue  Vivienne,  nous 
YÎmes  marcher  de  notre  côté  deux  ou  trois 
compagnies  de  garde  nationale  qui  criaient  : 
Vive  le  roi!  à  tue-tete;  aux  fenêtres,  des  gens 
apparaissaient  qui  applaudissaient  et  agitaient 
des  mouchoirs;  des  lampions,  des  lanternes 
de  papier  s'allumaient  sur  le  bord  des  croisées. 

Le  ministère  était  changé,  le  roi  renonçait  à 
lutter  contre  l'opinion  publique,  si  nettement 
exprimée;  M.  Mole  remplaçait  M.  Guizot. 
Guizot,  Mole,  cela  était,  en  somme,  fort  indif- 
férent ù  la  masse  totale  de  la  population,  mais 
elle  remportait  la  victoire,  elle  croyait  peut- 
être  naïvement  qu'une  modification  ministé- 
rielle amènerait  une  amélioration  sérieuse;  en 
tous  cas,  les  cliances  d'une  bataille  avec  les 
troupes  venaient  de  disparaître,  et,  comme  per- 
sonne ne  86  souciait  de  combattre,  tout  h» 
inonde  était  content.  La  bonne  nouvelle  se  ré- 
pandit à  travers  la  vilhî  avec  une  ra])idilé  ex- 
traordinaire; on  était  fou  de  joie. 

C'était,  en  résumé,  un  très-grave  échec,  un 
échec  essentiellement  anticonstitutionnel,  <|ui 
venait  d'atteindre  la  royauté;  car  c'était  contre 
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un  vote  de  la  majorité  parlementaire  et  sous 
la  pression  menaçante  d'une  garde  nationale 
hostile  que  l'évolution  ministérielle  se  faisait. 
Combien  plus  sage  et  plus  politique  il  eût  été  d'é- 
couter les  conseils  intelligents  que  31M.  Husson, 
Lahure  et  Lanquetin,  avaient  portés  au  préfet 
de  police! 

Comme  nous  pénétrions  dans  le  Palais-Royal 
pour  aller  dîner  au  restaurant  des  Trois  Frères 
provençaux ,  nous  fûmes  croisés  par  une  bande 
d'individus  de  toute  catégorie,  qui,  tenant  des 
lanternes  de  papier  en  mains,  parcourait  les 
rues  en  poussant  ces  cris  qui,  depuis  deux 
jours,  servaient  de  mot  d'ordre  et  de  rallie- 
ment à  tous  les  mécontents  :  «  Vive  la  réforme  ! 
à  bas  Guizot!  »  Quelques  rares  cris  de  :  «  Vive 
le  roi  I  »  s'y  mêlaient.  On  criait  :  «  Illuminez  ! 
illuminez  !  w  —  le  fameux  air  des  Lampions, 
emprunté  au  rappel  de  la  garde  nationale, 
n'est  venu  que  plus  tard,  au  moment  de  la 
plantation  des  arbres  de  la  liberté  ;  —  on  obéis- 
sait de  grand  cœur;  faute  de  lampions,  on  met- 
tait des  lampes,  des  bougies,  des  chandelles, 
sur  les  fenêtres. 
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Je  ine  rappelle  que  le  garçon  qui  nous  ser- 
vait —  un  de  ces  hommes  à  favoris  bien  taillés 
et  à  cheveux  luisants  comme  on  en  trouve  dans 
tous  les  cafés  —  était  absolument  ahuri  et 
tremblait  de  peur  ;  nous  cherchâmes  à  le  ras- 
surer, en  lui  disant  que  tout  était  lini.  — 
«  Non,  dit-il,  rien  n'est  fini  tant  que  ce  peuple 
sera  dans  la  rue.  »  La  sainte  égalité  ne  le 
comptait  point  au  nombre  de  ses  adeptes,  car 
il  prononça  le  mot  peuple  avec  une  telle  ex- 
pression de  mépris,  que  nous  éclatâmes  do 
rire. 

Il  était  neuf  heures  et  demie  environ,  lors- 
que nous  approchâmes  du  boulevard  des  Ca- 
pucines. Nous  avions  hâté  le  pas  pour  n'être 
point  couj)és  par  une  longue  colonne  d'hom- 
mes, de  gardes  nationaux  sans  armes,  por- 
tant des  torches,  des  lanternes  de  couleur, 
comme  les  autres  bandes  que  nous  avions 
déjà  rencontrées,  et  (|ui  se  dirigeait  vers  la 
place  de  la  Madeleine.  J'avais,  en  passant,  re- 
maniué  l'Iiomnie  (pii  la  précédait  et  semblait 
!a  giiith'r.  (/était  un  grand  garçon  d'unie  (pia- 
ranlaiiie  d'années,  coilïé  d'un  chapeau  mou 


DE  LA  GARDE  NATIONALE.  55 

d'où  s'échappait  une  belle  chevelure  bouclée 
qui  tombait  jusque  sur  le  collet  d'une  vareuse 
bleuâtre;  sa  longue  barbe  brune  llottait  sur  sa 
poitrine;  je  l'avais  regardé  avec  soin,  croyant 
reconnaître  en  lui  un  modèle  qui  posait  «  les 
Christ  M  dans  les  ateliers;  il  paraissait  fort 
exalté;  sa  voix  avait  des  intonations  éraillées 
par  la  fatigue  et  peut-être  aussi  par  l'eau-de- 
vie;  il  brandissait  une  torche  qu'il  secouait 
avec  une  sorte  d'énergie  sauvage. 

Le  boulevard  était  complètement  barré  par 
des  troupes  de  ligne;  la  circulation  était  in- 
terceptée; on  ne  passait  ni  rue  des  Capucines, 
ni  rue  de  Luxembourg;  de  ce  côté,  il  fallait 
aller  chercher  la  rue  Neuve-Saint-Augustin; 
de  l'autre,  les  rues  de  Caumartin,  de  Sèze  et 
Iksse-du-Rempart,  étaient  libres.  Derrière  les 
shakos  des  soldats  massés  par  pelotons  sur 
six  rangs,  on  apercevait  des  casques  de  dra- 
gons, que  les  illuminations  des  étages  supé- 
rieurs semblaient  animer  delueurs  mouvantes. 
Le  ministère  des  aiïaires  étrangères  était  morne; 
la  grande  porte  cochère  était  fermée;  seule,  une 
porte  de  service  s'ouvrait  par  l'entre -bâille- 
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ment  de  laquelle  on  voyait  un  bivouac  mili- 
taire; les  grands  arbres  du  jardin  se  perdaient 
dans  l'ombre;  nulle  lumière;  ce  grand  bâti- 
ment obscur  contrastait  avec  toutes  les  illu- 
minations qui  brillaient  aux  fenêtres  des 
maisons  voisines. 

La  cohue  pleine  de  clameurs  arrivait  à  la 
hauteur  du  ministère  lorsque  nous  entrions 
dans  la  rue  de  Sèze.  Au  moment  oi^i  je  saisis- 
sais le  marteau  de  la  porte  pour  frapper,  nous 
entendîmes  une  violente  détonation.  Gustave 
me  dit  :  «  C'est  un  feu  de  peloton;  allons 
voir.  »  Je  lui  repondis  :  «  Un  feu  de  peloton  1 
cs-lu  fou?  Ce  sont  des  enfants  qui  font  partir 
des  pétards,  en  signe  de  réjouissance,  mon- 
tons chez  moi.  »  A  cent  pas  de  ce  champ  de 
carnage  où  tombèrent  tant  de  malheureux  que 
nous  aurions,  du  moins,  pu  secourir,  ne  nous 
doutant  de  rien,  ne  soupçonnant  rien,  nous 
passâmes  la  soirée  et  une  partie  de  la  nuit  à 
écouter  Louis  Houilhel,  qui  nous  lisait  le  pre- 
mier chant  do  son  admirable  poème  de  Mc- 
lœnis. 


III 

LE  COUP  DE  FEU  SUR  LE  BOULEVARD  DES  CAPUCINES. 


Réunion  chez  Odilon  Barrot.  —  D'où  vient  la  légende  du 
coup  de  pistolet  de  Lagrange.  —  Charles  Lagrange.  — 
Le  citoyen  beau-père.  —  Lagrange  au  Gros-Caillou.  — 
Le  14"  de  ligne.  —  Le  lieutenant-colonel  Courand.  — 
Le  ministère  de  la  justice  menacé.  —  Positions  mili- 
taires du  Ik"  de  ligne.  —  Colloque  entre  le  lieutenant- 
colonel  et  la  foule.  —  Le  chef  de  bande.  —  Conflit.  — 
Le  sergent  Giacomoni.  —  Un  coup  de  torche.  —  Croi- 
sez la  baïonnette  !  —  Le  coup  de  feu.  —  Le  feu  de  pelo- 
ton. —  Elfarement.  —  Sauve  qui  peut.  —  Panique  des 
soldats.  —  La  grosse  caisse  du  régiment.  —  On  reforme 
les  rangs.  —  Promenade  des  cadavres.  —  La  bonne 
aubdine.  —  La  retraite  des  troupes.  —  MM.  Thiers  et 
Odilon  Barrot  nommés  ministres.  —  Trop  tard.  — 
Niaiserie  et  proclamation.  — Un  vieux  vaudeville. 


Pendant  que  les  événements  s'accéléraient, 
on  discutait  chez  IM.  Odilon  Barrot;  des  dé- 
putés de  Topposition  et  des  journalistes  agi- 
taient la  question  de  savoir  si  l'on  devait  se 
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contenter  d'un  ministère  dont  M.  Mole  serait 
le  chef  et  qui  ne  contenait  aucun  des  me- 
neurs du  mouvement  réformiste.  Quelques 
individus  étaient  venus  faire  une  manifes- 
tation sous  les  fenêtres  de  M.  Barrot;  il  y 
avait  eu  échange  de  clameurs  et  de  discours; 
M.  Garnier-Pagès  jouant,  comme  toujours  et 
partout,  son  rôle  de  mouche  du  coche  révo- 
lutionnaire, n'avait  point  négligé  cette  occa- 
sion de  débiter  quelques  lieux  communs.  On 
s'était  remisa  discuter,  lorsque  M.  Chamba- 
ron,  secrétaire  de  M.  Odilon  Barrot,  qui  avait 
été  aux  informations  sur  le  boulevard,  entra 
dans  l'appartement  et,  fort  ému,  raconta  qu'il 
venait  de  voir  une  bande  considérable  d'é- 
meutiers  se  diriger  vers  le  ministère  des  af- 
faircs  étrangères,  et  que  la  troupe  de  ligne 
semblait  disposée  à  lui  interdire  le  passage; 
il  ajouta  que  ce  groupe  fort  désordonné  était 
conduit  par  un  individu  de  haute  stature  et 
barbu,  dans  lequel  il  avait  cru  reconnaître 
Lagrange.  A  ce  moment,  on  entend  le  bruit 
de  la  fusillade. 

Ce  fut  ce  mot  légèromcnt  jeté  au   milieu 
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d'hommes  effarés  qui  donna  naissance  à  la 
légende  du  coup  de  pistolet.  Cette  appré- 
ciation, qui  n'était  qu'une  erreur  dans  la 
bouche  de  M.  Ghambaron,  devint  une  calom- 
nie réfléchie  sous  la  plume  de  Lucien  de  la 
llodde  \  qui  ne  devait  pas  ignorer  où  était 
Lagrange  à  cet  instant,  car  il  était  payé  pour 
le  savoir.  Charles  Lagrange  était  un  grand 
garçon  maigre,  le  visage  ravagé,  portant  de 
longs  cheveux,  et  qui  jadis  avait  obtenu  une 
sorte  de  réputation  pour  la  part  qu'il  avait 
prise,  en  avril  1834,  à  l'insurrection  de  Lyon. 
C'était  une  fort  pauvre  cervelle  et  tout  sim- 
plement un  médiocre  éuergumène,  qui  per- 
dait à  faire  de  la  politique  de  tabagie  un 
temps  qu'il  eût  mieux  fait  d'employer  à  ap- 
prendre quelque  chose.  Nommé  plus  tard  dé- 
puté à  la  Constituante,  il  y  prononça  un  mot 
qui  peint  l'homme;  il  s'agissait  de  décider  si 
l'on  maintiendrait  à  Madame  la  duchesse 
d'Orléans  le  douaire  stipulé  par  le  contrat  de 


1.  Histoire  des  sociétés  secrètes  et  du  parti  républicaifiy 

p.  kbl. 


60  LE  COUP  DE  FEU 

mariage;  nul  légiste  n'hésitait^  car  la  qualité 
d'une  personne  ne  peut  créer  une  exception 
pour  une  loi  de  droit  commun;  mais  La- 
grange  ne  l'entendait  pas  ainsi  ;  son  argu- 
mentation porta  sur  la  fortune  des  d'Orléans  : 
«  Le  citoyen  beau-père  est  très-riche,  »  disait- 
il  ;  le  «  citoyen  beau-père,  »  c'était  le  roi 
Louis-Philippe.  Après  le  coup  d'État,  La- 
grange  fut  expulsé  de  France,  où  l'on  aurait 
pu  le  laisser  sans  danger.  Il  se  réfugia  en 
Hollande;  il  y  fut  commissionnaire  en  vins, 
et  mourut  à  La  Haye  le  22  décembre  1857. 

A  l'heure  oii  on  l'accusait  de  décharger  un 
pistolet  sur  les  troupes,  afin  d'amener  une 
collision  dont  le  parti  révolutionnaire,  repré- 
senté par  la  Société  des  saisons  et  la  Société 
(lissiJenle,  pourrait  profiler  pour  chasser  la 
royauté  au  profit  de  la  République,  il  était  an 
Gros-Caillou  chercliant  à  soulever  les  ouvriers 
do  la  manufacture  des  Tabacs,  qui  ne  répon- 
daient guère  à  son  aj)pel.  Le  fait  qui  produi- 
sit la  catastrophe  fut  inopiné,  et  la  responsa- 
bilité tout  entière  en  incombe  à  un  ()l).sciir 
8ou8-ofIicier  du  14"  do  ligno. 
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Le  régiment  était  caserne  à  Coufbevoie.  A 
la  fin  du  jour,  il  reçut  l'ordre  de  venir  prendre 
dans  Paris  des  positions  désignées  ;  il  était 
sous  le  commandement  immédiat  du  lieute- 
nant-colonel Courand,  car  son  colonel,  M.  Or- 
toli, était  retenu  malade  à  l'infirmerie  du  Val- 
de-Grâce.  Le  régiment  se  composait  de  trois 
bataillons  :  l'un  fut  envoyé  sur  le  quai  aux 
Fleurs,  près  dii  Palais  de  Justice;  l'autre  sur 
la  place  du  Palais-Royal;  le  dernier  enfin,  ce- 
lui qui  nous  occupe,  conduit  par  le  lieute- 
nant-colonel et  commandé  par  le  chef  de  ba- 
taillon de  Bretonne,  vint  s'établir,  à  sept 
heures  du  soir,  devant  le  ministère  des  af- 
faires étrangères.  Il  était  composé  de  huit 
compagnies  et  avait  avec  lui  la  musique  du 
régiment. 

Los  ordres  transmis  au  colonel  Courand 
lui  enjoignaient  de  protéger  la  demeure  de 
]\î.  Guizot  et  d'intercepter  toute  circulation 
sur  le  boulevard.  A  huit  heures  et  demie,  un 
bataillon  de  la  2*  légion  était  venu,  sous  la 
direction  du  colonel  ïalabot,  se  placer  devant 
le  détachement  du  14%   qu'il  couvrait  com- 
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plétement,  faisant  face  vers  la  Bastille.  Si  ce 
bataillon  avait  reçu  le  premier  choc  de  la 
bande  qui  parcourait  les  boulevards  pour 
faire  illuminer  les  maisons,  il  est  fort  pro- 
bable que  tout  se  fût  passé  en  pourparlers,  et 
qu'un  accident  d«  si  grave  conséquence  eût 
été  évité.  Malheureusement  un  autre  groupe 
insurrectionnel  s'était  porté,  place  Vendôme, 
devant  la  chancellerie,  criant  :  «  A  bas  Hé- 
bert! »  —  qui  était  alors  ministre  de  la  jus- 
tice et  fort  peu  populaire,  —  exigeant  im- 
périeusement que  l'on  illuminât  l'hôtel  et 
menaçant  d'y  mettre  le  feu,  si  l'on  n'obéissait 
pas.  Il  y  eut  un  moment  de  trouble  parmi  les 
soldats  du  poste  de  l'état-major,  voisin  de  la 
chancellerie,  et  Ton  fit  demander  du  secours 
au  colonel  Talabot;  celui-ci,  au  lieu  d'en- 
voyer deux  ou  trois  compagnies  pour  main- 
tenir la  foule,  que  la  vue  de  quelques  lam- 
pions placés  en  haie  sur  le  balcon  du  ministère 
avait,  du  reste,  déjà  calmée,  mit  tout  son  ba- 
liiilion  en  manche,  so  rendit  place  Vtmdôme 
par  la  ru(!  des  (Capucines  et  découvi'il,  le  IV'de 
ligne  qui,  dès  lors,  formait  tète  de  colonne  et 
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semblait  protéger  les  dragons  massés  derrière 
lui. 

Les  compagnies  étaient  disposées  en  une 
sorte  de  bataillon  carré,  au  centre  duquel  s'ou- 
vrait un  vide  où  la  plupart  des  ofiiciers  étaient 
réunis  autour  du  lieutenant-colonel,  qui  était 
à  cheval;  les  soldats  avaient  l'arme  au  pied; 
quelques  vedettes  indiquaient  aux  curieux  et 
aux  promeneurs  les  passages  libres  de  la  rue 
Saint-Augustin,  de  la  rue  Basse-du-Kempart, 
do  la  rue  Caumartin,  de  la  rue  de  Sèze;  on 
obéissait  à  la  consigne  donnée  et  nul  n'y  fai- 
sait résistance. 

A  neuf  heures  et  demie,  la  colonne  que 
nous  avions  dépassée  se  trouva  face  à  face 
avec  les  soldats  ;  ceux-ci  avaient  serré  les 
rangs  et  portaient  l'arme  au  bras.  Au  cri  : 
«  On  ne  passe  pas  !  «  la  bande  fit  halte  ;  la 
queue,  marchant  toujours,  poussa  la  tête,  et 
il  y  eut  quelque  confusion.  Les  sentinelles 
s'étaient  repliées  devant  la  foule.  Le  lieute- 
nant-colonel fit  ouvrir  la  première  division  de 
son  détachement,  et,  seul,  s'avança  :  «  Que 
voulez-vous? — Nous  voulons  que  le  ministère 
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des  affaires  étrangères  illumine!  —  Ça  ne 
me  regarde  pas!  —  Laissez-nous  passer!  » 
Le  lieutenant-colonel  répliqua  avec  beaucoup 
de  douceur  :  «  Mes  enfants,  je  suis  soldat,  et 
je  dois  obéir;  j'ai  reçu  la  consigne  de  ne  lais- 
ser passer  personne,  et  vous  ne  passerez  pas. 
Si  vous  voulez  aller  plus  loin,  prenez  la  rue 
Basse-du-Rempart.  »  La  foule  cria  :  «  Vive  la 
ligne  !  »  M.  Courand  reprit  :  «  Je  suis  très- 
touché  de  votre  sympathie,  mais  je  dois  faire 
exécuter  les  ordres  supérieurs;  je  ne  puis  vous 
laisser  passer  !  » 

A  ce  moment,  l'homme  barbu  qui  tenait 
une  torche  et  semblait  guider  la  colonne  fit 
un  pas  vers  le  colonel  et  lui  cria  :  «  Vous 
n'êtes  tous  que  de  la  canaille,  je  vous  dis  que 
nous  passerons;  c'est  notre  droit.  »  II  y  ont 
des  murmures  parmi  les  soldats;  le  lieute- 
nant-colonel étendit  la  main,  comme  jmur  les 
calmer,  et  répondit  sans  se  troubler:  «  J'i- 
gnore quel  est  votre  droit,  mais  je  sais  quel  est 
notre  devoir  et  je  n'y  faillirai  pas.  »  L'homme 
alors  dit  :  •<  Toi,  lu  n'es  (pTim  hianc-biu",  je 
vais  le  griller  la  moustache.   »  Et  d'un  geste 
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rapide,  il  porta  sa  torche  au  visage  du  lieu- 
tenant-colonel, qui  rejeta  vivement  la  tète  en 
arrière.  Un  sergent  de  grenadiers,  qui  était  en 
serre-file,  fit  un  bond  en  avant  et  coucha  en 
joue  l'homme  qui  tenait  la  torche. 

Ce  sergent  était  un  Corse  et  s'appelait  Gia- 
comoni  ;  c'était  un  excellent  soldat,  très-ponc- 
tuel, très-dévoué,  absolument  soumis  à  la 
discipline,  et  ayant  pour  le  lieutenant-colonel 
Courand  un  de  ces  attachements  passionnés 
qui  ne  sont  pas  rares  chez  les  hommes  de  son 
pays,  quoique  le  lieutenant-colonel  fût  «  un 
continental  »,  comme  l'on  dit  du  côté  d'A- 
jaccio.  Le  fusil  était  à  peine  abaissé  qu'il  fut 
énergiquement  relevé  par  le  capitaine  de  Ven- 
tiny,  qui  s'écria:  «  Etes-vous  fou?  Qu'est-ce 
que  vous  faites?  »  Giacomoni,  tout  en  conser- 
vant son  arme  dans  une  position  menaçante, 
répondit:  «  Puisqu'on  veut  faire  du  mal  au 
lieutenant-colonel,  je  dois  le  défendre,  n'est-il 
pas  vrai?  «  Le  capitaine  répliqua:  «  Restez 
tranquille  !  »  Trois  ou  quatre  fois  de  suite  la 
même  scène  se  renouvela,  et  M.  de  Ventiny 
écarta  le  fusil  du  sergent,  qui  continuait  à 
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dire  :  «  iMais  puisqu'on  veut  fait'e  du  mai  au 
colonel  !  » 

Cependant,  les  curieux  entassés  sur  les  trot- 
toirs criaient  :  «  Ils  passeront  !  Ils  ne  passe- 
ront pas  !  »  Le  tumulte  était  excessif;  les  cris 
se  mêlaient  :  «  A  bas  Guizot!  Vive  la  réforme  ! 
Allons-nous-en  !  Vive  la  ligne  !  Laissez-nous 
passer!  Illuminez!  illuminez!  »  Toutes  ces 
clameurs  confuses  briiissaient  comme  un  ou- 
ragan. L'homme  barbu  s'adressant  au  lieute- 
nant-colonel lui  cria  :  «  Une  dernière  fois, 
veux-tu  nous  laisser  passer  ?  —  Non  !  « 
L'homme  fit  un  nouvel  etfort  pour  frapper 
M.  Gourand  au  visage  avec  sa  torche.  Le  lieu- 
tenant-colonel se  retira  derrière  sa  première 
division,  massée  sur  trois  rangs,  et  com* 
manda  :  «  Croisez  la  baïonnette  !  »  Giacomoni 
ajusta  rijomme  et  lit  feu  ;  l'homme  s'effondra 
sur  lui-m^?me  ;  comme  disent  les  chasseurs,  il 
avait  été  brûlé  à  bout  ]>ortant.  Voilà  quelle 
fut  la  détonation  (jiie  l'on  (Uitendit  avant 
les  autres  et  qui  fit  croire  à  un  coup  de  pisto- 
let intéressé  tiré  par  un  des  émeutiers. 

Le  coup  de  fusil  du  sergent  Giacomoni  fut 


SUR  I.E  BOULEVARD  DES  CAPUCINES.         67 

une  sorte  de  commandement  pour  ces  mal- 
heureux soldats  pressés  par  la  foule  et  se 
croyant  menacés  d'un  danger  réel;  deux  com- 
pagnies firent  machinalement  feu  ;  cinquante- 
deux  personnes  tombèrent,  mortes  ou  blessées. 
Les  groupes  étaient  compactes  et  touchaient 
presque  le  premier  rang  du  14*  de  ligne. 
L'ahurissement  des  soldats  était  tel  qu'ils  ti- 
rèrent les  uns  sur  les  autres.  Ce  fut  un  effa- 
rement sans  nom  :  tout  le  monde  se  sauva, 
les  plus  lestes  sautant  par*dessus  la  balustrade 
de  la  rue  Basse-du-Rempart,  qui  alora  était 
en  contre-bas  de  deux  mètres  avec  le  boule- 
vard, les  plus  avisés  se  jetant  à  plat  ventre, 
les  autres,  affolés,  courant  devant  eux  sans 
savoir  où  ils  allaient. 

L'imitation  sympathique  est  la  maladie 
nerveuse  des  foules  ;  une  terreur  justifiée  avait 
emporté  tous  les  individus  qui  composaient 
la  colonne  de  la  manifestation  :  mais  que  pen- 
ser de  la  panique  qui  aussitôt  saisit  les  sol- 
dats? Ils  se  mirent  à  fuir  par  la  rue  de  Sèze, 
par  la  rue  de  Luxembourg,  par  la  rue  Neuve- 
des-Capucines  ;  le  lieutenant-colonel  Courand, 
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dressé  sur  ses  étriers,  avait  beau  crier  :  — 
«  14^  de  ligne,  vous  vous  déshonorez  !  » 
rien  ne  pouvait  arrêter  l'élan  de  ses  hommes; 
les  dragons  les  imitèrent  et  partirent,  à  fond 
de  train,  vers  la  place  de  la  Concorde. 

Un  incident  profondément  comique  aida  à 
mettre  fin  à  cette  déroute.  Un  mouvement  in- 
stinctif pousse  tout  homme  qui  se  croit  en 
danger  à  se  dissimuler  derrière  un  abri  et  à 
mettre  entre  lui  et  le  péril  l'obstacle  d'une 
muraille.  La  plupart  des  soldats  cherchèrent 
donc  un  refuge  dans  le  ministère  môme  des 
affaires  étrangères.  J'ai  dit  plus  haut  que  la 
grande  porte  cochère  était  close  et  que  seule 
une  petite  porte  bâtarde  était  restée  ouverte  ; 
c'est  par  cette  baie  étroite  que  la  plupart  des 
hommes  s'élancèrent,  malgré  leurs  officiers  qui 
les  rappelaient  et  ne  leur  ménageaient  pas 
les  épithètes.  Tout  alla  bien  et  la  porte  fut  assez 
large  tant  (jueles  simples  fusiliers  s'y  précipi- 
tèrent; mais  les  musiciens  à  leur  tour  arrivè- 
rent; le  porteur  de  la  grosse  caisse  passa  de  sa 
personne,  mais  la  grosse  caisse  no])assa  point; 
elle  barricadait  l'entrée;  on  tirait  le  pauvre 
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liomme  par-devant,  on  le  poussait  par-derrière, 
il  criait  comme  un  brûlé,  mais  le  diable  d'in- 
strument, trop  volumineux,  ne  pouvait  franchir 
Tissue.  On  se  mit  à  rire,  on  regarda  autour 
de  soi,  les  boulevards  étaient  vides,  on  se  ras- 
sura, et,  vaille  que  vaille,  le  bataillon  reforma 
ses  rangs.  On  rassembla  les  lanternes,  les  tor- 
ches, les  drapeaux,  les  chapeaux,  les  cas- 
quettes, les  cache-nez,  les  cannes,  les  para- 
pluies qui  jonchaient  la  chaussée  du  boulevard , 
on  en  fit  trois  tas,  on  y  mit  le  feu  et  l'on  se 
chauffa,  car  l'on  avait  froid.  On  était  triste, 
du  reste,  car  l'on  sentait  qu'un  fait  irréparable 
s'était  produit.  On  stationna  toute  la  nuit  sur 
le  terrain  qui,  par  ordre,  fut  évacué  au  point 
du  jour. 

Chacun  sait  ce  qui  se  passa  après  cette  fu- 
sillade. Seize  cadavres  ramassés,  placés  dans 
un  chariot,  rencontré  par  hasard  et  qui  trans- 
portait une  famille  d'émigrants  à  la  gare  de 
l'Ouest,  furent  promenés  dans  tout  Paris,  à 
la  clarté  des  torches,  aux  cris  de  «  Vengeance, 
on  égorge  nos  frères  !  »  La  joie  qui  avait 
soulevé  la  ville  entière,  vers  six  heures,  lors- 
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que  l'on  avait  appris  la  démission  acceptée  du 
ministère  Guizot,  faisait  place,  chez  les  dé- 
fenseurs du  pouvoir,  à  une  stupeur  profonde, 
et,  chez  ses  adversaires,  à  une  irritation  inex- 
primable. Les  hommes  des  sociétés  secrètes 
—  qui  n'avaient  jamais  cessé  de  fonctionner 
malgré  DouUens  et  le  mont  Saint-Michel  —  se 
cherchèrent,  se  trouvèrent,  se  réunirent  et  se 
résolurent  à  profiler  énergiquement  de  ce  que 
l'un  d'eux  eut  le  triste  courage  d'appeler  «  cette 
bonne  aubaine  !  »  On  sonna  le  tocsin  dans  la 
plupart  des  églises,  on  dépava  les  rues,  on 
pilla  les  boutiques  d'armurier,  et  avant  la  fin 
de  la  nuit  la  ville  était,  comme  l'on  dit,  hé- 
rissée de  barricades. 

Les  émeutiers  ne  furent  point  inquiétés  pen- 
dant leurs  préparatifs  de  combat;  tontes  les 
troupes  se  retiraient,  semblant  faire  un  mou- 
vement d'ensemble  vers  le  Palais-Hoyal,  les 
Tuileries,  la  place  de  la  Concorde  et  les 
Cliamps-Klysées  ;  on  paraissait  abandonner  la 
majeure  partie  (hî  la  ville  à  linsiirrection  et 
réserver  les  derniers  tilTorls  de  la  dél'ensopour 
la  résidence  du  roi  etla  Cliainbre  des  députés. 
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Était-ce  un  plan  stratégique  destiné  à  réunir 
sur  un  seul  point  toutes  les  forces  dissémi- 
nées et  qui  permît  de  reprendre  l'ofYensive, 
pour  éviter  une  révolution  dont  l'immense 
majorité  de  la  population  ne  voulait  pas  ? 
Nullement  :  c'était  une  retraite. 

Le  roi  Louis-Philippe,  consterné  des  mal- 
lieurs  causés  sur  le  boulevard  des  Capucines 
par  l'imprudence  emportée  d'un  soldat;  com- 
prenant que  la  garde  nationale,  en  partie  ral- 
liée par  les  concessions  qu'il  s'était  si  tardive- 
ment laissé  arracher,  allait  redevenir  hostile 
en  présence  de  tant  de  meurtres  commis; 
voyant  M.  Mole  refuser  d'accepter  le  pouvoir 
dans  ces  lourdes  et  sanglantes  circonstances, 
s'était  décidé,  fort  à  contre-cœur,  à  charger 
]MM.  Odilon  Barrot  et  Thiers  de  former  un  mi- 
nistère; en  un  mot,  il  accordait  la  réforme, 
dans  l'espoir  d'apaiser  une  population  exaspé- 
rée. Cet  abandon  in  extremis  d'une  résistance 
que  l'on  s'était  fait  gloire  de  pousser  jusqu'au 
Ijout  ne  pouvait  plus  rien  sauver,  à  l'heure 
qu'il  était.  Le  grand  mot  de  toutes  les  révolu- 
lions   avait   déjà   été  prononcé  :  «  Il  est  trop 
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tard  !  »  Pour  défendre  et  faire  triompher  la 
monarchie  de  Juillet,  destinée  à  périr  comme 
elle  avait  commencé,  il  eût  fallu  se  résoudre 
à  accepter  une  lutte  sans  merci.  Une  telle  né- 
cessité répugnait  singulièrement  au  cœur  du 
roi,  qui  était  très-humain  et  très-bon  ;  en  ou- 
tre, le  résultat  du  combat  était  bien  incertain, 
car  l'attitude  de  la  garde  nationale  neutrali- 
sait d'avance  tous  les  efforts  que  l'on  eût  pu 
obtenir  de  l'armée  régulière. 

Les  hommes  qui  venaient  d'arriver  au  pou- 
voir par  la  voie  illégale  de  l'agitation  poussée 
jusqu'à  l'émeute  eurent- ils  l'étrange  naïveté 
de  se  figurer  que  la  seule  proclamation  de 
leur  nom  allait  apaiser  l'irritation  des  foules, 
et  que  leur  popularité  était  assez  puissante 
pour  enrayer  ce  qu'ils  aimaient  à  nommer 
eux-mêmes  le  char  sanglant  des  révolutions? 
On  peut  le  croire,  car  leur  premier  acte  fut 
de  désarmer  la  royauté  et  de  lui  enlever 
tout  moyen  de  résistance.  Voici ,  en  etVet, 
dans  (juels  termes  ils  annoncèrent  leur  avè- 
nement uu  peuple,  qui  s'en  souciait  bitîu 
pou  : 
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«  Cito}'ens  de  Pai'is! 

«  L'ordre  est  donné  de  suspendre  le  feu.  Nous 
venons  d'être  charij;és  par  le  roi  de  composer 
un  ministère.  La  Chambre  va  être  dissoute. 
Un  appel  est  fait  au  pays.  Le  général  Lamori- 
cière  est  nommé  commandant  en  chef  de  la 
garde  nationale  de  Paris.  MM.  Odilon  Barrot, 
Thiers,  Lamoricière,  Duvergier  de  Hauranne, 
sont  ministres.  Liberté!  ordre  !  réforme! 

Sigîic  :  «  Odilon  Baiiuot,  Tiiiehs,  » 

Au  temps  de  mon  enfance,  j'ai  vu  une  pièce 
de  théâtre  dans  laquelle  un  homme  était  très- 
effrayé  à  l'aspect  de  brigands  postés  devant  un 
chemin  qu'il  devait  traverser.  11  essayait  de  les 
attendrir  par  ses  supplications;  les  brigands 
ne  répondaient  et  ne  remuaient  plus  que  sou- 
ches. 11  s'approchait  et  reconnaissait  qu'il 
n'avait  affaire  qu'à  des  mannequins  habile- 
ment disposés  ;  il  devenait  alors  fort  coura- 
geux, saisissait  un  des  brigands  postiches  par 
la  cravate  en  s'écriant:  «  Ah!  tu  nos  qu'une 
poupée  !   Ah  !  lâche  !  tu  ne  te  défends  pas  !  m 
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et  il  lui  brûlait  héroïquement  la  cervelle.  ,Te 
n'ai  jamais  pu  me  rappeler  cette  proclamation 
et  les  incidents  de  la  journée  du  24  février 
sans  penser  à  cette  vieille  farce  de  tréteaux. 


IV 

LE  COMBAT  DU  PALAIS-ROYAL. 

Opinion  de  M.  de  Cormenin.  —  La  crosse  en  l'air.  — 
Déroute  générale.  —  Rue  du  Père-du-Pcuple!  —  La 
llaque  de  sang.  —  Ciiacun  son  tour.  —  La  petit*.'  bourse. 
—  La  troupe  fraternise  avec  les  émeuliers.  —  Caval- 
cade d'Odilon  Barrot  et  d'Horace  Vernet.  —  La  barri- 
cade de  la  rue  du  Ilelder.  —  La  boutique  de  l'armurier 
Devisme.  —  Les  armes  de  l'empire  de  Russie.  —  Une 
troupe  d'émeutiers.  —  Vive  l'Empereur  !  —  La  place  du 
Palais-Royal.  —  Topographie.  —  Le  poste  du  Château- 
d'Eau.  —  Encore  le  14«  de  ligne.  —  Notre  poste  d'ob- 
servation. —  Le  combat.  —  Une  compagnie  de  la 
garde  nationale.  —  Intervention  inutile  du  maréchal 
Gérard.  —  Le  général  Lamoricière.  —  11  est  blessé.  — 
Ce  qui  s'était  pnssé.  —  Une  fenuTie,  —  In  gamin.  — 
Férocité  des  foules.  —  On  se  dispose  à  incendier  le 
poste  du  Ghâteau-d'Eau.  —  Nous  apprenons  la  fuite  du 
roi. 

Le  matin  du  'i4  février  je  dormais  encore, 
lorsque  Louis  de  Cormenin  entra  dans  ma 
chambre.  Il  était  fort  ému  et   me  raconta  ce 
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qui  s'était  passé  la  veille  au  soir  :  ce  que 
j'avais  sottement  pris  pour  un  bruit  de  pétards 
allumés  par  des  enfants  était  un  feu  de  pe- 
loton. Louis  de  Cormenin  s'était  trouvé  pris 
dans  la  bagarre  au  moment  où  il  venait  chez 
moi  ;  il  avait  ramassé  des  morts  et  aidé  à  trans- 
porter des  blessés.  Il  me  diL  que  l'on  s'ar- 
mait de  tous  côtés,  que  dans  la  rue  Caumarlin, 
qu'il  habitait;,  il  avait  vu  des  liommes  se 
glisser  lestement  le  long  des  murailles,  en 
dissimulant  un  fusil  sous  leur  blouse.  Je  lui 
demandai  ce  que  pensait  son  père,  —  le  cé- 
lèbre Timon,  —  il  nie  répondit  :  «  Mon  père 
est  inquiet,  il  estime  que,  de  part  et  d'antre, 
l'on  n'a  fait  que  des  sottises;  il  trouve  que  la 
résistance  du  Gouvernement  est  aussi  peu 
justifiée  que  les  manœuvres  extra-parlemen- 
taires de  roj)posilion;  quoiqu'il  n'aime  pas 
Louis  IMiilippe,  il  w  voudrait  pas  le  voir  ren- 
verser, car  il  craint  (iiiel'on  ne  louil)»'  de  Cha- 
r^'bdeen  Scylla.  » 

Je  m'étais  habillé  et  je  montai  sur  ma  Icr- 
rasse  ;  au  loin,  dans  la  rue  Royale,  des  soldais 
déniaient  la  crosse  en  l'air;  (|uelqu('s  passants 
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s'arrêtaient  à  les  regarder;  les  boutiques  étaient 
closes;  le  poste  du  marché  aux  fleurs  n'avait 
point  de  sentinelle  et  paraissait  abandonné. 
Louis  Bouilhet  et  Gustave  Flaubert  arrivèrent, 
venant  de  la  rue  Richepance,  où  ils  élaient 
descendus  à  l'hôtel  qui  fait  le  coin  de  la  rue 
Duphot;  on  commençait  des  barricades  lors- 
qu'ils étaient  sortis;  Bouilhet  voyait  très- 
clairement  les  choses,  et  nous  disait  :  Louis- 
Philippe  est  perdu ,  il  ne  couchera  pas  aux 
Tuileries  ce  soir.  Nous  regimbions  contre 
cette  opinion,  que  nous  ne  pouvions  admettre; 
mais  nous  étions  tristes,  oppressés;  nous 
nous  sentions  atterrés  par  cet  inexplicable  mas- 
sacre. 

Louis  de  Cormenin  nous  avait  quittés  pour 
aller  voir  quelques  députés,  amis  de  son  père; 
Bouilhet,  Flaubert  et  moi,  nous  partîmes  en- 
semble. Au  pied  même  de  ma  maison,  devant 
un  marchand  de  vin,  deux  soldats  sans  fusil, 
sans  sabre,  laissaient  fouiller  leur  giberne  et 
leur  sac  par  deux  gamins  de  quinze  à  seize 
ans,  qui  voulaient  des  cartouches.  Je  m'arrêtai 
avec  stupeur;  un  de  ces  militaires  s'aperçut 
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de  mon  étonnement  et  me  dit  :  «  Oui,  mon 
bourgeois,  c'est  comme  cela;  puisqu'on  nous 
lâche,  nous  lâchons  tout  !  » 

Au  coin  de  la  rue  de  la  Ferme  l'écrileau 
municipal  avait  été  remplacé  par  une  planche 
sur  laquelle  on  avait  grossièrement  écrit,  à 
l'aide  d'un  pinceau  trempé  dans  du  noir  : 
Rue  du  Père-du-Peuple, —  en  l'honneur  d'Odi- 
lon  Barrot;  —  0  Louis  XII  ! 

Le  boulevard  des  Capucines  était  lugubre; 
partout  des  boutiques  fermées;  pas  un  soldat, 
pas  même  un  planton  devant  le  ministère  des 
affaires  étrangères;  des  gens  hébétés  et  muets 
regardaient  une  large  mare  de  sang  qui  tachait 
le  trottoir  et  avait  couK',  par-dessus  le  para- 
pet, jusque  dans  la  rue  Basse-du-Ilompart;  un 
homme  entoura  cette  llaque  sinistre  d'une 
ligne  tracée  à  la  craie  et  écrivit  :  Sang  des  vic- 
times du  despotisme.  Quelques  femmes  se  si- 
gnaient (în  passant.  Nulle  colère,  du  reste, 
parmi  hîs  spct  latciirs;  (^o  qui  dominait,  c'était 
un  sentiment  d'incjniétiulc  vague;  on  ne  par- 
lait pas;  on  regardait  du  côté  du  ministère 
muet  et  clos,  comme  si  le  mot  de  cette  dou- 
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loureuse  énigme  devait  en  sortir.  Un  homme 
d'une  soixantaine  d'années,  correctement  vêtu 
et  d'élégante  tournure,  s'arrêla,  fixa  quelque 
temps  les  yeux  sur  le  trottoir  sanglant,  et  fai- 
sant un  geste  de  menace  avec  sa  canne,  dans 
la  direction  du  ministère,  il  dit  :  «  Chacun  son 
tour!  ))  Je  le  saluai,  car  je  le  connaissais; 

c'était  le  comte  de ,  une  notabilité  du  parti 

légitimiste. 

Jusqu'aux  approches  de  la  rue  de  la  Chaus- 
sée-d'Antin,  le  boulevard  était  assez  morne  et 
peu  fréquetité  ;  mais,  au  delà,  il  était  singu- 
lièrement animé  ;  aux  environs  de  ïortoni, 
tous  les  petits  boursiers,  les  courtiers  marrons, 
semblaient  s'être  donné  rendez-vous  ;  on  dis- 
cutait les  événements  de  la  veille^  on  escomp- 
tait les  éventualités  de  la  journée.  La  rente 
baissait,  et  l'on  se  demandait  pourquoi  l'armée 
débandée  s'en  allait  la  crosse  en  l'air,  distri- 
buant ses  cartouches  et  faisant  chorus  avec 
ceux  qui  criaient  :  «  Vive  la  réforme  I  »  on 
ne  savait  trop  que  se  répondre.  Non-seule- 
ment l'on  avait  prescrit  aux  troupes  de  cesser 
toute  résistance,  mais  on  leur  avait  ordonné 
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de  so  retirer  dans  leurs  caserneiiienls.  Les  sol- 
dais suivis^  entourés,  menacés,  n'ayant  plus  le 
droit  de  se  défendre  et  courant  risque  d 'être  mas- 
sacrés, avaient  mis  la  crosse  en  l'air  pour  affir- 
mer leurs  dispositions  pacifiques  etavaient  «  fra- 
ternisé avec  le  peuple;  »  ce  qui  était  naturel. 
Nous  déjeunâmes  fort  rapidement,  et  nous 
continuâmes  à  nous  promener  sur  le  boule- 
vard des  Italiens,  où  nous  pensions  avoir  plus 
facilement  des  nouvelles  par  les  gens  de 
bourse  que  nous  interrogions,  et  où  l'anima- 
tion s'accentuait  de  plus  en  plus;  Une  sorte 
de  curiosité  remua  la  foule  et  la  poussa  vers 
la  marge  du  trottoir  ;  nous  vîmes  passer 
sur  la  chaussée  Odilon  Barrot  et  Horace  Ver- 
n(;t,  le  premier  vêtu  en  bourgeois,  le  second 
en  colonel  de  la  garde  nationale,  tout  cha- 
marré de  croix,  de  plaques  et  de  cordons.  Ce 
fut  un  déplaisant  spectacle.  A  cheval  tous 
deux,  Neplunes  improvisés  cherchant  à  cal- 
mer les  tcmpùtes  do  l'océan  populaire,  ils  al- 
laient, saluant,  faisant  des  signes  de  la  main, 
recommandant  le  calme,  la  prudence,  criant 
ù  haute  voi^  que  M.  Guizot  n'était  plus  mi- 
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nistre,  que  l'on  avait  la  réforme^  qu'on  allait 
faire  des  élections  nouvelles  et  mettre  fin  à  un 
«  système  »  condamné  par  l'opinion  publique. 
On  ne  ré])ondait  j^uère;  quelques  gens  riaient, 
d'autres  haussaient  les  épaules  ;  l'impression 
générale  était  sévère.  Quoi  !  pour  être  ministre, 
fallait-il  donc  nous  jeter  dans  tant  de  hasards 
périlleux?  Les  deux  pacificateurs  n'allèrent 
pas  bien  loin,  jusqu'à  l'extrémité  du  boulevard 
Bonne-Nouvelle,  tout  au  plus;  là,  une  volée 
de  pierres  et  d'injures  leur  apprit  ce  que  pe- 
sait leur  popularité. 

Le  passa<»e  du  nouveau  ministre  de  l'inté- 
rieur, accompagné  du  peintre  olliciel  des  ba- 
tailles d'Algérie,  n'avait,  sans  doute,  produit 
qu'un    médiocre  effet  dans  le  quartier  de  la 
Chaussée-d'Antin,  car  on  construisait  une  bar- 
ricade au  coin  de  la  rue  du  Helder.  La  foule 
se  pressait  contre  la  porte  entre-bàillée  de  l'ar- 
murier Devisme;  une  main  passait  par  l'ou- 
verture et  distribuait  des  lames  de  sabre  non 
montées;  faute  de  mieux,  l'on  s'en  contentait. 
La  distribution  était  terminée,  la  porte  refer- 
mée; Devisme,  à  la  fenêtre  de  l'entre-tol,  re- 
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gardait  et  ne  paraissait  point  satisfait;  il  était 
à  demi  caché  par  un  énorme  écusson  en  plâtre 
doré  figurant  les  armes  de  l'empire  russe,  et 
qui  surmontait  la  devanture  de  sa  boutique. 
Un  jeune  homme  blond,  à  petites  moustaches, 
k  pommettes  saillantes,  et  dont  le  nez  avait 
des  dimensions  quelque  peu  exagérées,  se  te- 
nait immobile  près  de  la  barricade,  portant 
un  fusil  de  chasse  sous  le  bras;  il  avisa  l'écus- 
son  et  cria  à  l'armurier  :  «  Passez-nous  les 
armes  de  Nicolas  pour  en  couronner  le  som- 
met de  nos  pavés!  »  —  Dcvisme  répondit  par 
im  geste  de  dénégation  très-énergique.  —  Le 
j(Hme  homme  le  mit  rapidement  en  joue  et  dit  : 
«  Jette-les,  ou  je  te  brûle!  »  Devisme  saisit  le- 
cusson  et  le  précipita  par  terre  avec  fureur  ; 
tout  vola  en  éclats,  tout  fut  brisé,  excepté  les 
armes  du  royaume  de  Pologne  :  l'aigle  blanche 
et  le  saint  Michel.  Le  jeune  bomme  ramassa 
ce  fragment  intact  et  1(!  vacUn  sous  sa  redin- 
gote en  (lisant  :  «  J'irai  le  rej)()rter  à  Varsovie  !  » 
—  Je  ne  nommerai  pas  ce  Polonais  (|ue  nous 
connaissons  tous,  et  qui  s'est  fait  une  réputa- 
tion dans  la  littérature  française. 
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De  l'autre  coté  du  boulevard,  devant  la 
boutique  du  confiseur  Boissier,  une  longue 
colonne  d'insurgés  défilait  en  bon  ordre,  bien 
armée,  et  dans  laquelle  on  reconnaissait  plu- 
sieurs hommes  portant  le  costume  des  équi- 
pages de  la  flotte  ;  en  tête  un  tambour  de  la 
i^arde  nationale  battait  la  cliarge  ;  la  bande  se 
dirigea  par  la  rue  de  la  Paix,  en  criant  :  «  Aux 
Tuileries!  »  Nous  la  suivîmes  ;  lorsqu'on  tra- 
versa la  place  Vendôme,  les  tambours  bat- 
tirent aux  champs,  on  porta  les  armes,  on 
agita  les  casquettes,  et  une  immense  acclama- 
tion de  :  «  Vive  l'Empereur!  »  monta  vers  la 
statue  de  bronze.  Les  hôtels  de  la  chancellerie 
et  de  l'état-major  étaient  fermés  ;  les  guérites 
étaient  vides,  nul  soldat  n'y  apparaissait. 

En  passant  près  de  la  rue  Saint-Honoré, 
nous  entendîmes,  vers  notre  gauche,  des  dé- 
tonations répétées  ;  il  y  avait  par  là  une  vive 
fusillade;  nous  y  courûmes;  le  bruit  nous 
guidant,  nous  ne  tardâmes  pas  à  arriver  près 
de  la  place  du  Palais-Royal.  On  s'y  battait.  Ces 
lieux  ont  été  si  profondément  modifiés  par  la 
prolongation  de  la  rue  di^  Rivoli  et  l'achève- 


84  LE  COMBAT  DU  PALAIS-ROYAL. 

ment  du  Louvre,  qu'ils  sont  aujourd'hui  mé- 
connaissables. La  place  du  Palais-Royal  était 
alors  séparée  de  la  place  du  Carrousel  par  un 
réseau  fort  enchevêtré  de  rues,  ou  plutôt  de 
ruelles,  qui  en  rendait  les  abords  aussi  faciles 
à  défendre  que  difficiles  à  attaquer.  En  face 
même  du  palais  s'élevait  un  grand  corps  de 
garde,  dont  tout  le  premier  étage  était  occupé 
par  une  large  fontaine  en  rocailles  et  à  chute 
que  l'on  appelait  le  Château  d'Eau  du  Palais- 
Royal;  les  fenêtres  du  corps  de  garde  étaient 
garnies  de  grilles  en  fer  très-solides.  Ce  bâti- 
ment, assez  bien  construit,  était  isolé,  du  côté 
du  Louvre,  pur  la  rue  Froidmanteau;  du  côté 
des  Tuileries   par   la    rue    Saint-Thomas-du- 
Louvre,  où  se  trouvaient  les  écuries  du  roi.  La 
rue    Saint-Thomas-du-Louvre    se    réunissait, 
sur  la  place  du  Palais-Royal,  à  angle  aigu  avec 
la  rue  de  Chartres,  qui  elle-niênie  était  coupée 
en  zigzag  par  la  rue  de  IJCcliaudé.  Vers  les 
Tuileries,  la  rue  de  Valois,  la  rue  de  Rolian, 
la  rue  Saint-Nicaise,  débouchaient  sur  la  place 
ou  à  la  jonction  de  celle-ci  avec  la  rue  Saint- 
Honoré.  Vers  le  Louvre,  les  rues  Pierre-Lescot, 
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du  Chantre  et  de  la  Bibliothèque,  refuLçe  de 
toute  prostitution,  se  déi'ori'eaient  à  l'endroit 
où  Ton  voit  actuellement  les  magasins  du 
Louvre. 

La  place  du  Palais-Royal  constituait  donc 
une  sorte  de  forteresse  environnée  de  chemins 
couverts,  très-étroits,  qu'une  simple  barricade 
suffisait  à  oblitérer.  Or,  la  place  et  le  palais 
étaient  au  pouvoir  des  insurgés  nombreux, 
bien  armés,  pourvus  de  munitions,  mais  com- 
battant au  hasard,  selon  la  fantaisie  de  chacun. 
Le  poste  du  Chûteau-d'Eau  était  occupé  par 
lin  détachement  du  IV  de  ligne  qui,  réfugié 
dans  cette  impasse,  portant  la  responsabilité 
du  massacre  dont  le  régiment  était  coupable, 
refusait  de  se  rendre  à  merci  comme  les  as- 
saillants l'exigeaient. 

En  traversant  la  rue  Saint-Honoré  à  la  hau- 
teur de  la  rue  Jeannisson,  un  flot  de  peuple 
nous  avait  séparés  les  uns  des  autres  ;  j'avais 
promptement  retrouvé  Flaubert,  que  sa  haute 
taille  rendait  reconnaissable  de  loin.  Quant  à 
Bouilhet,  il  avait  disparu.  Gustave  Flaubert  et 
moi  nous  nous  installâmes  contre  un  pâté  de 
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maisons  qui  séparait  la  rue  du  Rempart  de  la 
rue  de  Richelieu,  tout  près  de  l'ancienne  Ci- 
vette^ à  côté  de  la  boutique  d'un  pharmacien. 
De  là  nous  pouvions  voir  la  rue  Saint-Nicaise, 
la  rue  de  Rohan,  la  place  et  le  poste  du  Chà- 
teau-d'Eau.  L'endroit  était  bien  choisi,  mais 
peu  sûr.  Un  houmie  frappé  d'une  balle  s'al- 
faissa  à  nos  pieds;  nous  le  ttmes  entrer  chez 
l'apothicaire,  qui  se  souciait  médiocrement  de 
le  recevoir. 

Nous,  apercevions  distinctement  les  soldats 
derrière  le  grillage  des  fenêtres  ;  debout,  très- 
calmes,  ils  chargeaient  leurs  fusils,  ajustaient 
et  tiraient.  Les  insurgés,  dissimulés  derrière 
les  colonnes  du  j)alais,  ripostaient.  Une  handc 
venue  par  le  haut  de  la  rue  Saint-Honoré,  et 
où  je  reconnus  plusieurs  forts  des  halles  à  leurs 
grands  chapeaux,  se  jeta  franchement  au  mi- 
lieu de  la  place;  on  cria  :  «  A  l'assaut!  à  l'as- 
saut! »  et  l'on  se  préi^ipita  en  a\ant.  Quelques 
coups  de  fusil  arrêtèrent  vite  cet  élan;  la  foule 
rellua  vers  le  palais;  cette  foule  augmentait 
sans  cesse,  recevant  les  contingents  que  toutes 
les  petites  rues  adjacentes  y  versaient. 
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Je  le  dirai  sans  réserve,  ceux  qui  m'inté- 
ressaient dans  ce  combat  inégal,  c'étaient  les 
soldats;  c'étaient  ces  humbles  serviteurs  de 
la  discipline  et  du  devoir,  qui  allaient  mou- 
rir pour  un  souverain  dont  ils  ne  se  souciaient 
guère,  pour  des  institutions  qu'ils  ne  connais- 
saient pas,  mais  qui  aimaient  mieux  périr 
que  de  tbrl'aire  à  ce  qui  est  leur  honneur.  Je 
ne  pouvais  m'empôcher  de  penser  qu'une 
charge  de  cavalerie  —  les  cuirassiers  et  les 
dragons  étaient  massés  dans  le  Carrousel  — 
aurait  pu  déblayer  momentanément  la  place 
et  permettre  à  ces  braves  gens  d'opérer  leur 
retraite. 

J'eus  un  moment  d'espoir.  La  3*  compagnie 
du  2^  bataillon  de  la  1'"  légion  de  la  garde 
nationale  arriva,  tambour  battant,  sur  la 
place,  marchant  en  bon  ordre;  elle  fit  un  mou- 
vement comme  pour  s'interposer  eutre  le 
peuple  et  les  soldats;  les  balles  sifflèrent  au- 
tour des  shakos  à  pompons  rouges;  la  com- 
pagnie tourinllouna  sur  elle-même  et  reprit  le 
chemin  de  la  rue  de  Richelieu. 

Tout  à  coup  nous  vîmes  apparaître  dans  la 
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rue  de  lloljaii  un  liumme,  un  vieillai-d,  velu 
d'un  liabit  noir  et  monté  sur  un  cheval  blanc; 
d'une  main  il  agitait  un  papier  et  de  l'auti'c 
une  branche  d'arbre;  c'était  le  maréchal  Gé- 
rard, qui  faisait  effort  pour  pénétrer  sur  la 
place;  un  trompette  le  précédait  qui  ne  s'em- 
pressa pas  de  sonner  au  parlementaire;  deux 
personnes  conduisaient  le  cheval  par  la  bride 
en  criant  :  «  Laissez  passer!  laissez  passer!  )> 
Le  cortège  pacifique  n'alla  pas  loin;  il  ne  dé- 
passa point  la  dernière  maison  de  la  rueSaint- 
Honoré ,  avant  le  palais ,  et  il  s'en  retourna 
comme  il  était  venu.  C'était  la  dernière  espé- 
rance qui  s|éloic;nait;  les  pauvres  soldats  du 
14"  étaient  inutilement  sacrifiés. 

Le  combat  n'avait  point  cessé,  mais  il  y  eut 
subitement  une  accalmie,  et  en  me  levant  sur 
la  pointe  des  pieds  je  pus  voir  et  reconnaître 
le  général  Lamoricière,qui  arriva  sur  la  place 
par  la  rue  de  (Chartres.  Il  jinrlait;  d«^s  cris  lui 
répondirent  qucî  j(^  ne  c{)m|)i'ispas.  il  se  tourna 
vers  le  poste  du  (ihàteau-d'Kau  et  lit  deux  fois 
de  suite  iu\  j^este  aflirmatif  (jui  semblait  s'a- 
dresser à  un  lieutenant  appuyé  contre  la  grille 
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de  la  croisée  du  milieu  ;  des  soldats  gesticu- 
laient violemment.  Le  général  se  retira;  la  fu- 
sillade reprit  de  plus  belle  et  dix  minutes 
environ  ne  s'étaient  point  écoulées  qu'il  repa- 
raissait. Il  s'adressa  encore  aux  soldats  qui 
détendaient  leur  poste  ;  tout  à  coup  son  cheval 
s'abattit  et  il  disparut  au  milieu  d'un  groupe 
d'insurgés  qui  se  rua  vers  lui. 

Depuis  ce  jour,  j'ai  su  exactement  ce  qui 
s'était  passé  et  je  suis  autorisé  à  le  dire.  Les 
hommes  du  14"  de  ligne,  reconnaissant  un 
général  qui  les  avait  si  souvent  guidés,  lui 
crièrent  :  «<  Nous  laisserez-vous  égorger?  Kn- 
\ oyez-nous  du  renfort,  faites-nous  dégager, 
nos  munitions  s'épuisent.  »  Le  général  répon- 
dit :  «  Tout  de  suite,  on  vient!  »  Lorsqu'il 
reparut  pour  la  seconde  fois,  les  soldats  lui 
demandèrent  :  «  Et  les  secours  que  nous  at- 
tendons? »  Lamoricière,  avec  un  geste  d'im- 
patience, leur  dit  :  «  Tout  à  l'heure,  que  diable, 
vous  êtes  bien  pressés  !  »  Deux  ou  trois  hom- 
mes exaspérés  lui  crièrent  :  «  Tu  n'es  qu'un 
lâche!  »  et  tirèrent  dessus.  Son  cheval  seul 
fut  atteint  et  s'abattit.  Des  hommes  du  peuple 
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se  précipitèrent  sur  le  général,  qui  eut  le  bras 
traversé  d'un  coup  de  baïonnette;  on  réussit  à 
le  faire  entrer  chez  un  marchand  de  vin,  d'où 
il  put,  non  sans  peine,  sortir  sain  et  sauf  dans 
le  courant  de  la  journée.  Il  était  venu  ,  deux 
fois,  s'interposer  entre  les  combattants  pour 
faire  cesser  le  feu,  proclamer  l'abdication  du 
roi,  et  n'avait  point  été  écouté. 

Une  bande  année,  d'une  cinquantaine  d'in- 
dividus environ,  arriva  au  pas  de  course  par  la 
rueSaint-Honoré;  en  tête  marchait  une  femme 
qui  n'était  couverte  que  d'une  chemise  et  d'un 
jupon  ;  sa  chevelure  brune  et  très-longue  avait 
roulé  jusque  sur  ses  reins;  elle  marchait  dans 
des  chaussons  éculés  et  un  de  ses  bas  tombait 
en  spirale  autour  de  la  cheville  ;  ses  bras,  ses 
épaules  et  presque  toute  sa  poitrine  étaient 
nus;  elle  criait  en  brandissant  un  coutelas  de 
boucher;  des  iiommes  se  jetaient  sur  elle  et 
l'embrassaient;  elle  ne  s'en  apercevait  même 
pas.  A  quelques  pas  derrière  elle  venait  un 
gamin  de  treize  à  «juinze  ans,  nu-bras,  sans 
souliers,  juclié  sur  un  cheval  harnaché  d'une 
liousbc  d'ollicier  supérieur  ;  en  main  il  tenait 
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un  fusil  de  munition  armé  d'une  baïonnelle, 
et  sa  tête  disparaissait  sous  un  énorme  cha- 
peau de  piqueur  de  la  maison  du  roi  ;  il  don- 
nait des  coups  de  pied  dans  le  ventre  de  son 
cheval  en  disant  :  «  Hue  donc!  » 

Ce  tourbillon  se  lança  dans  la  place;  on 
s  approchait  de  plus  en  plus  de  la  caserne,  où 
les  coups  de  fusil  devenaient  rares.  Une  cla- 
meur immense  s'éleva  ;  tous  les  combattants 
criaient  :  «  Oui  !  oui  !  »  et  l'on  se  mit  à  ap- 
plaudir. Je  compris  bientôt  quelle  infernale 
idée  avait  surgi  dans  ces  têtes  devenues  folles 
et  quel  effroyable  crime  on  allait  commettre. 
—  Générosité  du  peuple,  justice  du  peuple, 
clémence  du  peuple  !  vains  mots,  odieuse  rhé- 
torique des  ambitieux!  on  en  abusera  long- 
temps encore;  mais  cela  n'empêchera  pas 
toute  foule  soulevée  de  devenir  immédiatement 
féroce.  On  voulait  la  vie  des  soldats  qui  se 
défendaient,  et  l'on  se  hâta  d'en  finir.  On  alla, 
rue  Saint-Thomas-du-Louvre,  chercher,  aux 
écuries  du  roi,  des  voitures,  des  chariots  de 
foin,  et  on  les  poussa  contre  la  porte.  Je  vis 
que  l'on  se  disposait  à  y  mettre  le  feu  pour 
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brûler  ces  malheureux  dans  leur  rei'u*;e  ;  je  fus 
saisi  d'horreur  et  de  dégoût. 

Je  venais  de  dire  à  Gustave  Flaubert  :  «  Al- 
lons-nous-en !  »  lorsqu'un  capitaine  de  la 
^arde  nationale,  aimable  et  souriant,  s'appro- 
cha et  nous  dit  :  «  La  victoire  est  complète  ; 
elle  appartient  tout  entière  à  la  garde  natio- 
nale, qui  ne  la  laissera  plus  échapper  et  qui, 
désormais,  gouvernera.  »  Nous  nous  incli- 
nâmes machinalement,  par  politesse,  sans 
trop  savoir  ce  que  signifiait  cette  singulière 
communication.  L'ollicier  reprit  :  «  Oui,  mes- 
sieurs; pardon!  oui,  citoyens;  notre  victoire 
est  complète  et  la  tyrannie  est  renversée.  Le 
roi  a  pris  la  fuite,  après  avoir  abdiqué;  les 
Tuileries  sont  libres;  le  château  est  ouvert  et 
chacun  peut  y  entrer,  m 

Nous  ne  nous  le  fîmes  pas  dire  deux  fois, 
et,  trois  minutes  après,  nous  étions  près  du 
pavillon  de  l'Horloge. 
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a  cour  (l'honneur  des  Tuileries.  —  Le  banquet  de  la  ré- 
lorme.  —  La  salle  des  Maréchaux.  —  Hespecl  général. 
—  Les  coinbatlauts.  —  Le  génie  de  la  destruction.  — 
Lti  jardin  des  Tuileries.  —  «  iNos  frères  égarés.  »  — 
Les  marrons  du  feu.  —  Les  fausses  nouvelles.  —  Les 
hommes  du  U*  de  liyne.  —  Le  Palais-Hoyal.  —  Pillage 
et  incendie.  —  Lu  vainqueur.  —  Ambulance  dans  la 
galerie  d'Orléans.  —  Un  blessé.  —  La  valetaille.  — 
Les  soldats.  —  Les  boulevards.  —  Le  mot  de  passe. — 
La  place  de  l'hôtel  de  ville.  —  Ou  proclame  la  Répu- 
blique. —  La  souveraineté  nationale  ne  veut  pas  du 
général  Lamoricière  comme  minisire  de  la  guerre.  — 
Niaiserie  d'Odilon  Hanot.  —  Au  delà  du  but. 


11  y  avait  tort  peu  de  monde  dans  la  cour 
d'honneur  des  Tuileries;  quelques  serviteurs 
subalternes  couraient  effarés;  des  hommes  du 
}3euple,  des  gardes  nationaux,  en  petit  nom- 
bre, passaient  les  uns  près  des  autres,  riant, 
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échangeant  une  plaisanterie,  et  se  dirigeaient 
paisiblement  du  côté  du  pavillon  de  l'Horloge  ; 
nous  y  pénétrâmes.  Dans  une  salle  à  manger 
prenant  jour  sur  le  jardin  et  située  au  rez-de- 
chaussée,  nous  vîmes  une  table  servie  :  sur 
la  grande  nappe  blanche  des  bols  de  lait,  des 
cafetières  d'argent  au  chiffre  du  roi,  clés  pe- 
tits pains  dans  des  corbeilles.  Des  hommes 
s'assirent  et  mangèrent;  l'un  d'eux  s'écria  : 
«  C'est  notre  banquet  de  la  réforme  !  »  Le  mot 
eut  du  succès  et  l'on  rit  beaucoup.  Nous 
montâmes  au  premier  étage  ;  je  regardai 
l'heure  à  une  pendule  placée  sur  une  très- 
l)elle  cheminée  en  marbre  vert  de  mer  in- 
crustée de  camées;  il  était  une  heure  et  dix 
minutes. 

Dans  la  salle  des  Maréchaux,  le  seul  por- 
trait du  maréchal  Bugeaud  avait  été  arraciu' 
et  lacéré.  Il  n'y  avait  certainement  pas  plus 
de  doux  cents  personnes  dans  les  apparte- 
ments. Le  sentiment  qui  dominait  était  la  cu- 
riosité; nulle  haine,  nulle  colère,  nul  ressen- 
timent. On  remettait  les  baïonnettes  au 
fourreau   pour  évil(»r  de  lirisrr  les   hisires  ou 
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de  déchirer  les  tentures;  en  un  mot,  on  élail 
fort  respectueux.  Dans  la  salle  du  Trône,  un 
homme  assez  bien  vêtu  s'était  assis  sur  le 
grand  fauteuil  doré  recouvert  de  velours 
rouge;  on  faisait  toutes  sortes  de  momeries 
autour  de  lui,  on  le  saluait  jusqu'à  terre;  il 
dit  :  «  Messieurs,  c'est  toujours  avec  un  nou- 
veau plaisir  que  je  me  trouve  au  milieu  de 
vous.  »  —  On  éclata  de  rire,  car  cette  phrase, 
qui  avait  souvent  servi  d'exorde  aux  «  dis- 
cours du  trône,  »  était,  depuis  longtemps, 
l'objet  de  la  raillerie  des  petits  journaux.  Pen- 
dant les  premiers  instants  la  demeure  royale 
fut  absolument  épargnée  ;  mais  cette  belle  ré- 
serve ne  dura  pas  longtemps  ;  le  soir,  le  pa- 
lais avait  été  pillé  et  saccagé  de  fond  en 
comble,  sauf  l'appartement  de  la  duchesse 
d'Orléans,  dont  la  porte  ne  fut  même  pas  ou- 
verte. 

Nous  vîmes  arriver  la  première  bande  de 
combattants  qui,  venant  de  la  place  du  Pakis- 
Royal,  se  rua  sur  les  Tuileries.  Une  rumeur 
énorme  composée  de  vociférations  et  de  frois- 
sements  d'armes  montait    vers   nous;   nous 
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courûmes  en  haut  du  iirand  escalier  et  nous 
nous  trouvâmes  en  présence  d'une  masse 
d'hommes  qui  gravissait  les  degrés  en  pous- 
sant des  cris  de  mort  et  de  victoire.  C'était 
une  houle;  les  rampes  s'écartaient  sous  le 
poids  latéral  qui  les  pressait.  A  mesure  que 
cette  tourbe  violente  parvenait  sur  le  palier, 
elle  se  précipitait  dans  les  appartements. 
Nous  entendîmes  quelques  détonations;  on 
cassait  les  glaces  à  coups  de  fusil.  Le  génie 
de  la  destruction,  qui  tourmente  les  enfants 
et  les  vainqueurs,  faisait  son  entrée  dans  le 
palais. 

Quand  le  prrniier,  l'irrésistible  Ilot,  eut 
franchi  l'escalier,  nous  descendîmes  à  grand'- 
peine,  au  milieu  des  retardataires  qui  se  hâ- 
taient et  nous  heurtaient  en  courant.  Nous 
avions  besoin  d'air  et  nous  nous  arrêtâmes  sur 
le  pi'rron  de  la  grande  porte,  devant  le  jar- 
din réservé.  I.e  temps  était  gris  et  sombre; 
au  bout  de  la  longue  allée  sans  verdure  on 
apercevait  Tobélisque  et,  tout  au  fond,  la  baie 
de  rArc-de-Triomplie.  Sous  les  massifs  do 
marronniers  des  hommes  tiraient  des  coups 
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de  fusil  contre  les   ramiers   qui   lourbillon- 
naient  au-dessus  des  arbres. 

Beaucoup   de   personnes   s'étaient  retirées 
devant  l'insupportable  cohue  de  l'envahisse- 
ment et  s'étaient  réunies  près  du  palais,  à  la 
place  môme  où  nous  étions;  il  y  avait  là  en- 
viron cent  cinquante  individus  ;  j'étais  debout 
sur  le  stylobate  d'une  des  colonnes  du  porti- 
que et  je  regardais  attentivement  un  groupe 
d'hommes,  marchant  avec  une  régularité  mi- 
litaire, qui  se  dirigeait  de  notre  côté.  Il  appro- 
cha, et  je  reconnus  des  soldats  de  la  garde 
municipale  à  cheval,  sans  arme  aucune  et  en 
petite  tenue.  Arrivés  à  dix  pas  de  nous,  ces 
hommes  ôtèrent  leur  bonnet  de  police,  et,  le 
visage  souriant  avec  contrainte,  ils  saluèrent. 
Un  d'eux  prononça  une  courte  phrase  où  je 
distinguai  les  mots   :  «  Peuple  et  cause    sa- 
crée. »  Derrière  moi  j'entendis  armer  des  fu- 
sils; Flaubert  et  moi  nous  échangeâmes  un 
coup  d'œil  et  nous  nous  comprîmes.  D'un  élan 
nous  étions  près  des  gardes,  les  embrassant, 
leur  serrant  la  main  et  les  appelant  :  «  Nos 
frères  égarés!  »  —  que  l'on  nous  pardonne 
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d'avoir  employé  quelques  pièces  de  cette  fausse 
monnaie  qui  avait  cours  alors  ;  ce  n'est  point 
à  ces  soldats  que  nous  parlions,  c'était  aux 
insurgés  victorieux  qui  se  tenaient  derrière 
nous,  armés  et  furieux  encore;  —  ({uelques 
braves  gens  qui  étaient  là  nous  imitèrent;  les 
gardes  furent  entourés,  embrassés,  poussés 
dans  une  salle  du  vestibule,  où  l'on  établis- 
sait une  ambulance  et  où  on  leur  apporta  des 
vêtements  qui  leur  permirent  de  s'éloigner 
sans  être  inquiétés. 

Nous  sortîmes  de  co  palais  où  bruissait  un 
tumulte  sans  nom,  et  nous  restâmes  quelque 
temps  à  nous  promener,  dans  la  cour,  avec 
un  haut  fonctionnaire  du  château  que  je  con- 
naissais depuis  longtemps.  Il  était  irrité  et 
surtout  mécontent.  C'était  un  vieux  soldat,  et 
cependant  il  ne  regrettait  pas  que  l'on  ne  se 
fût  pas  défendu.  Il  blâmait  le  roi  de  son  en- 
têtement, déplorait  la  mort  de  la  princesse 
Adélaïde,  accusait  M.  Thiors  de  s'être  servi 
de  M.  Odilon  Harrotpour  «  tirer  les  marrons 
du  feu  w  et  se  désespérait  de  n'avoir  pas  lou- 
ché un  quartier  échu  de  son  traitement.  Puis, 


LA  PROCLAMATION    J3K   LA   RKPUBLIQUE.      99 

faisant  un  retour  vers  le  passé  et  des  larmes 
dans  les  yeux,  il  dit  :  —  «  Ah!  si  ce  pauvre 
duc  d'Orléans  vivait  encore,  tout  cela  ne  se- 
rait pas  arrivé,  d 

Les  bruits  les  plus  contradictoires  circu- 
laient et  trouvaient  créance  :  Le  roi  s'est  re- 
tiré à  Saint-Cloud  avec  les  cuirassiers  ;  la  du- 
chesse Hélène  est  régente  ;  la  Chambre  est 
dissoute;  le  général  Bedeau  a  été  tué  en  dé- 
tendant les  abords  du  Corps  législatif;  le  duc 
de  Montpensier  est  à  Vincennes  et  veut  bom- 
barder Paris  ;  Henri  V  est  ici  depuis  hier  au 
soir  ;  Odilon  Barrot  s'est  battu  en  duel  contre 
Guizot,  qui  a  été  blessé.  Chaque  minute  appor- 
tait une  nouvelle  invraisemblable,  et  celui  qui 
^a  transmettait  «  en  était  toujours  sur.  » 

Eu  réalité,  la  Chambre  des  députés,  où  la 
duchesse  d'Orléans  s'était  rendue  avec  ses  en- 
fants et  le  duc  de  Nemours,  avait  été  envahie 
par  les  combattants  armés  ;  nul  ne  se  leva,  nul 
ne  fit  entendre  une  parole  en  faveur  du  vieux 
roi;  les  intransigeants  des  deux  oppositions  lé- 
gitimiste et  républicaine,  —  le  marquis  de  la 
Rochejaquelein  et  Ledru-RoUin,  —  se  réuni- 
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rent  pour  rendre  le  désastre  irréparable  el 
faire  proclamer  uq  gouvernement  provisoire, 
qui  se  nomma  lui-même  avec  une  désinvol- 
ture sans  pareille. 

Nous  retournâmes  sur  la  place  du  Palais- 
Royal  ;  le  corps  de  garde  éventré  et  noirci  fu- 
mait, mais  ne  s'était  point  écroulé,  comme 
on  l'a  prétendu  depuis.  Forcés  par  la  fumée 
qui  les  aveuglait  et  par  les  flammes  qui  com- 
mençaient à  les  atteindre,  les  hommes  du 
IV  de  ligne  avaient  ouvert  la  porte  en  jetant 
leurs  armes  ;  l'ollicier  qui  les  commandait  et 
qui  le  premier  se  présenta,  le  lieutenant  Pé- 
resse,  fut  instantanément  massacré;  cette  vic- 
time, frappée  avant  même  d'avoir  pu  dire  un 
mot,  apaisa  la  vengeance:  les  assaillants  lais- 
sèrent passer  ces  vaincus  héroïcjues  qui  les 
tenaient  en  échec  depuis  le  matin;  seize  bles- 
sés, onze  morts,  avaient  singulièrement  dimi- 
nué la  petite  troupe.  Dans  un  coin  de  lajdace, 
sur  un  tas  de  paille,  les  onze  cadavres  étaient 
couchés,  les  uns  près  des  antres,  la  lèvre  noire 
de  poudre  et  la  lace  convulsée. 

.Nous  pénétrâmes  da;is  la  cour  du  Palais- 
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Royal,  entre  la  galerie  d'Orléans  et  le  palais. 
On  pillait  et  l'on  brûlait.  Quelle  œuvre  aussi 
bête  qu'inutile!  Cinq  grands  feux  étaient  al- 
lumés ;  on  y  précipitait  les  meubles,  les  glaces, 
les  porcelaines;  rien  ne  fut  sauvé.  J'avisai  une 
coupe  d'argent  revêtue  de  médailles  d'or  an- 
tiques d'une  sérieuse  valeur  et  d'une  grande 
beauté.  Je  la  ramassai  et  je  demandai  grâce 
pour  un  objet  d'art  précieux  à  tous  les  titres  : 
on  me  mit  lestement  en  joue,  et  je  jetai  la 
coupe  dans  les  flammes.  Je  m'adressai  à  un 
élève  de  l'Ecole  polytechnique,  qui  promenait 
son  élégant  uniforme  au  milieu  des  chemises 
débraillées  et  des  blouses  en  loques;  je  lui 
expliquai  qu'il  y  avait  dans  le  palais  des  ta- 
bleaux rares,  signés  de  noms  illustres,  qu'il 
fallait  essayer  de  les  arracher  à  une  destruction 
certaine;  le  pauvre  jeune  homme  m'écoutait 
sans  me  comprendre;  enfin,  levant  les  bras 
avec  un  geste  découragé,  il  me  dit  :  —  «  Que 
voulez-vous  que  j'y  fasse?  » 

Non-seulement  on  dévastait  les  apparte- 
ments, mais  on  avait  forcé  l'entrée  des  caves, 
et  l'on  y  but  tant  que  l'on  y  mit  le  feu.  Les 
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pompiers  accoururent;  on  commença  à  jeter 
de  Teau  sur  l'incendie  naissant  et  même  un 
peu  aussi  sur  les  buveurs.  Je  me  rappelle  un 
des  insurgés,  les  manches  retroussées,  ivre  et 
titubant,  qui  faisait  des  efforts  désespérés  pour 
renverser  les  pompes;  on  le  repoussait,  sans 
trop  de  violence,  car  il  était  armé.  Ce  vain- 
queur, complètement  abruti,  s'en  prit  aux 
tuyaux  sur  lesquels  il  frappa  à  grands  coups 
de  sabre;  mais  le  sabre  n'avait  point  le  fil, 
mais  les  tuyaux  de  cuir  gonflés  d'eau  étaient 
très-résistants,  l'arme  rebondissait  et  rebondit 
si  bien,  qu'elle  heurta  le  front  de  l'ivrogne  qui 
se  mit  à  crier  :  «  A  l'assassin!  »  Quelques- 
uns  de  ses  camarades  en  eurent  pitié  et  le  cou- 
chèrent dans  un  coin,  où  il  s'endormit. 

Dans  la  galerie  d'Orléans,  on  avait  impro- 
visé une  ambulance;  les  coussins  des  canapés 
royaux  servaient  de  matelas,  et  sur  les  blessés 
OQ  avait  étendu,  en  guise  de  couverture,  les 
lourds  rideaux  de  velours  rouges  bordés  de 
crépines  d'or.  J'avais  beaucoup  vécu  dans  les 
hôpitaux,  j'avais  l'habitudo  dos  pansements  et 
de  la  petite  chirurgie,  je  m'empressai  auprès  de 
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ces  pauvres  gens  dont  la  plupart  n'avaient  que 
des  contusions  et  des  égratignures.  L'un  d'eux 
paraissait  très-affaissé  ;  une  femme  l'engageait 
à  boire  un  verre  d'eau  sucrée  ;  c'est  à  peine 
s'il  avait  la  force  de  tenir  son  verre.  C'était  un 
soldat;  sa  grosse  figure  joufflue  et  peu  net- 
toyée était  avachie  par  l'angoisse;  il  dispa- 
raissait presque  tout  entier  sous  une  admirable 
draperie  en  damas  écarlate.  Je  l'interrogeai; 
avec  un  soupir  profond,  il  me  répondit  :  — 
«  Ah!  je  suis  bien  faible.  —  Êtes-vous  blessé? 
—  Ah  !  oui,  je  le  crois  bien,  je  suis  blessé,  et 
fortement  encore!  —  A  quel  endroit?  —  Au 
pied;  ah!  mon  pied  est  perdu!  je  n'avais  rien 
fait,  pourquoi  m'a-t-on  mené  à  la  guerre?  — 
Est-ce  un  coup  de  feu  qui  vous  a  blessé?  — 
Non,  monsieur,  c'est  mon  soulier  !  »  Je  remis 
cet  écloppé  entre  les  mains  des  internes  des 
hôpitaux  qui,  la  serpillère  blanche  sur  leurs 
vêtements,  arrivaient  suivis  des  infirmiers 
portant  des  brancards. 

La  cour  du  Palais-Royal  était  un  brasier 
qui  dévorait  tout  ce  qu'on  lançait  par  les  fenê- 
tres; nous  nous  éloignâmes.  En  passant  rue 
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de  Rivoli,  devant  la  façade  occidentale  des 
Tuileries,  nous  eûmes  à  supporter  la  vue  dii;i 
spectacle  révoltant.  Toute  la  valetaille  du  châ- 
teau, debout  dans  le  large  chéneau  qui  pro- 
cède les  combles  à  lucarnes,  déchirait  ses  li- 
vrées et  les  lançait  dans  le  jardin  ;  ïious  tour- 
nâmes le  dos  avec  dégoût. 

Sur  la  place  de  la  Concorde,  un  poste,  qui 
était  alors  près  de  l'avenue  Gabriel,  flambait; 
le  matin,  les  municipaux  qui  l'occupaient  y 
avaient  été  brûlés.  A  la  caserne  de  cavalerie 
du  quai  d'Orsay,  les  cavaliers  distribuaient 
leurs  sabres,  leurs  carabines,  leurs  pistolets, 
leurs  hachettes  de  campement,  leurs  muni- 
tions, aux  gens  du  peuple,  et  s'en  allaient, 
bras  dessus,  bras  dessous,  avec  eux, en  criant: 
«  Vive  la  réforme  !  >>  —  Il  n'était  plus  ques- 
tion de  réforme,  et  le  suffrage  universel  allait 
bientôt  faire  entendre  ses  premiers  vagisse- 
ments. 

Nous  étions  exténués  de  fatigue  et  nous 
rentrâmes  chez  moi,  où  Louis  ]^)uilhet  nous 
attendait.  Il  avait  été  forcé  de  travailler  à  des 
barricades  ;  il  s'était  laissé  choir  un  pavé  sur 
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le  pied  et  il  était  revenu  à  notre  quartier 
général.  Après  le  dîner,  Louis  de  Cormenin 
vint  nous  prendre  pour  aller  à  l'hôtel  de 
ville,  où  il  assurait  que  l'on  allait  proclamer 
la  République;  Flaubert,  Louis  et  moi,  nous 
partîmes  donc  de  nouveau,  laissant  Bouilhet 
à  demi  boiteux,  au  coin  de  la  cheminée.  Les 
boulevards  étaient  couverts  de  monde  ;  mais 
la  foule  était  sans  enthousiasme,  et  plus  d'une 
figure  nous  parut  singulièrement  allongée.  A 
certaines  places,  les  candélabres  avaient  été 
brisés  au  ras  du  sol,  et  une  gerbe  de  flammes, 
agitée  par  le  vent,  s'élançait  de  terre,  au  grand 
péril  des  promeneurs  distraits. 

Au  coin  de  la  rue  Saint-Fiacre  un  groupe 
semblait  écouter  une  lecture;  nous  appro- 
châmes ;  je  reconnus  dans  l'homme  placé  au 
centre  du  rassemblement  un  journaliste  nommé 
Félix  Colson,  qui  avait  inutilement  essayé  de 
faire  prospérer  un  médiocre  recueil  hebdo- 
madaire intitulé  V Unité;  à  la  clarté  d'un  bec 
de  gaz  qui  n'avait  pas  été  brisé,  il  lisait  à 
haute  voix  des  lettres  qu'il  avait  «  trouvées  », 
le  matin,  au  château  des  Tuileries,  dans  Tap- 
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parlement  du  duc  de  Nemours.  C'étaient  de 
simples  épanchements  de  famille  et  des  dé- 
tails sans  importance  ;  un  des  auditeurs  secoua 
gravement  la  tête  et  dit  :  «  Ces  lettres  appar- 
tiennent désormais  à  l'histoire.  » 

Tant  que  nous  fûmes  sur  les  boulevards, 
la  circulation  nous  fut  facile,  mais,  dès  que 
nous  nous  engageâmes  dans  la  rue  Saint- 
DeniS;  nous  fûmes  arrêtés  :  —  «  Halte-là  I  on 
ne  passe  pas  !  »  Il  est  à  remarquer,  du  reste, 
que  toutes  les  révolutions  se  font  à  Paris  au 
nom  de  la  liberté,  et  qu'elles  ont  toujours 
pour  résultat  immédiat  de  donner,  à  tous  ceux 
qui  en  veulent,  une  part  d'autorité  dont 
chacun  abuse.  A  chaque  barricade,  —  et  elles 
étaient  nombreuses,  —  il  fallait  parlementer; 
le  nom  de  son  père,  que  Louis  de  Cormenin 
mettait  en  avant,  sans  trop  de  scrupule,  nous 
servait  de  mot  de  passe,  et  nous  obtenions  de 
franchir  les  pavés,  les  tonneaux  pleins  de  sable 
et  les  camions  culbutés. 

La  place  de  l'Hôtel-do-Ville,  où  nous  parvîn- 
mes enfin,  nous  parut  immense,  car  nous 
nous  étions  attendus  à  la  voir  rrmplio  par  la 
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foule,  et  elle  était  presque  vide  ;  deux  cents 
personnes  à  peine  étaient  réunies  devant  les 
grilles  fermées.  Toutes  les  fenêtres  du  palais 
municipal,  où  l'on  nous  préparait  un  gouver- 
nement à  huis  clos,  étaient  éclairées  ;  on  sen- 
tait confusément  que  derrière  ces  murailles 
obscures  et  ces  vitres  brillantes  un  grand 
mouvement  s'agitait.  En  revanche,  la  place 
était  très-calme.  Quelques  hommes  gardant 
deux  ou  trois  pièces  de  canon  causaient  entre 
eux  sans  aucune  animation  apparente. 

Nous  allions  nous  retirer,  en  présence  de  la 
nullité  de  ce  spectacle,  lorsqu'une  porte, 
dominant  un  perron,  s'ouvrit  et  livra  passage 
à  un  homme  à  cheveux  gras,  vêtu  d'un  vieil 
habit  noir,  de  mine  à  la  fois  souffreteuse  et 
impudente,  qui  s'avança  et  leva  la  main  pour 
réclamer  le  silence.  J'étais  en  face  de  lui, 
appuyé  contre  la  grille  même.  Comme  il  n'y 
avait  pas  tumulte  sur  la  place,  le  silence  fut 
vite  obtenu.  L'homme  dit  alors  :  «  Au  nom 
du  peuple  souverain  !  »  et  il  lut  un  décret 
ainsi  formulé  :  «  Le  Gouvernement  provisoire 
veut  la  République,  sauf   ratification  par  le 
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peuple,  qui  sera  immédiatement  consulté.  » 
Cinq  ou  six  voix  —  pas  plus  —  crièrent  : 
«  Vive  la  République  !  »  Le  monsieur  s'inclina, 
lit  un  nouveau  geste  de  la  main  et  proclama 
le  nom  des  nouveaux  ministres;  ces  noms 
tombaient  au  milieu  des  groupes  sans  exciter 
aucune  exclamation;  on  écoutait  et  l'on  n'a- 
vait pas  trop  l'air  de  comprendre.  Seul,  le 
nom  du  général  Lamoricière,  chargé  du  mi- 
nistère de  la  guerre,  souleva  une  objection. 
Un  grand  garçon,  vêtu  d'un  tricot  blanc  et 
rouge,  portant  un  fusil  de  munition  sur  l'é- 
paule et  qui  était  placé  à  coté  de  moi,  s'écria: 
—  «  Lamoricière,  non  !  il  a  fait  tirer  sur  le 
peuple!  »  Le  messager  salua  et  se  retira,  en 
disant  qu'il  allait  porter  aux  membres  du 
Gouvernement  provisoire  les  vœux  exprimés 
par  la  population  réunie.  Au  bout  do  quel(|ues 
instants,  il  revint  cl  annonça  que  le  général 
Subervic  avait  été  substitué  au  général  La- 
moricière. Le  grand  jeune  liomme,  qui  re- 
présentait toute  la  souveraineté  nationale,  dit  : 
«  A  la  bonne  heure  !  »  Je  levai  la  tête  et  je 
regardai   l'horloge;    il   rlail  dix   heures  vingt 


LA  PROCLAMATION  DE  LA   RÉPUBLIQUE     109 

minutes.  Nous  venions  d'entrer  dans  l'in- 
connu. 

Paris  avait  joué  à  l'émeute  et  aboutissait  à 
une  révolution  ;  il  avait  acclamé  la  réforme  et 
proclamait  la  République.  La  suffisance  étour- 
die et  la  sotte  rhétorique  d'Odilon  Barrot 
avaient  mené  le  branle  ;  sous  prétexte  de  con- 
solider nos  institutions,  on  les  renversait,  et, 
au  lieu  d'un  changement  de  ministère,  on 
obtenait  l'effondrement  du  pouvoir.  Les  ambi- 
tieux vains,  naïfs,  ignorants  et  bavards  comme 
Odilon  Barrot,  sont  la  plus  dangereuse  en- 
geance .que  l'on  puisse  voir  ;  ils  ressemblent 
à  l'apprenti  sorcier  qui  connaît  le  mot  par 
lequel  on  ordonne  au  balai  d'aller  chercher 
de  l'eau  ù  la  rivière,  mais  qui  ignore  celui  par 
lequel  on  l'arrête:  la  maison  est  inondée,  le 
village  aussi  et  tout  le  monde  est  noyé. 

La  bannière  du  mouvement  réformiste, 
comme  l'on  disait  prétentieusement  alors, 
portait  pour  devise  :  agitation  pacifique,  — 
union,  —  légalité,  —  réforme.  —  L'agitation 
pacifique  devint  la  révolution  de  février;  — 
l'union  fit  parler  d'elle  pendant  l'insurrection 
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de  juin  ;  —  la  légalité  se  manifesta  à  la  jour- 
née du  1 5  mai  ;  —  la  réforme  fut  le  suffrage 
universel.  Éternelle  histoire  qui  se  reproduit 
sans  cesse  et  ne  corrige  personne.  Toute  révo- 
lution dépasse  son  propre  but  et  procède  tou- 
jours de  la  même  façon  :  les  niais  la  com- 
mencent, les  dupes  s'y  associent,  les  aventu- 
riers la  font  réussir  et  les  intrigants  s'en 
emparent  pour  l'exploiter. 


VI 
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Stupeur  de  la  population.  —  Louis-Philippe  quitte  la 
France.  —  Déception.  —  Un  mot  de  Victor  Cousin.  — 
Curiosité.  —  «  Égalité  ou  la  mort.  »  —  Efforts  des  so- 
ciétés secrètes.  —  Le  drapeau  rouge. —  Division  entre 
les  vainqueurs.  —  Trois  partis  en  présence.  —  Les  ré- 
publicains. —  Les  socialistes.  —  Les  révolutionnaires. 

—  Les  Epiménides  de  la  Terreur.  —  Les  Capulets  et 
les  Montaigus.  —  Origine  et  motifs  secrets  de  la  créa- 
tion des  ateliers  nationaux.  —  Les  montagnards  de 
Caussidière.  —  Chaque  groupe  a  son  armée  spéciale. 

—  Propriété  nationale.  —  Invalides  civils.  —  Les  dé- 
putations.   —  Vocables   nouveaux.  —  Les  journaux. 

—  Les  chansons.  —  Les  clubs.  —  Blanqui.  —  Un 
vaudevilliste.  —  La  sueur  du  peuple.  —  Le  club  des 
femmes.  —  Invasion.  —  Les  arbres  de  la  liberté.  — 
Les  lampions. 


La  stupeur  fut  profonde  dans  la  partie  saine 
et  laborieuse  de  la  population  parisienne,  et 
bien  des  gens  crurent  que  la  garde  nationale, 
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revenue  enfin  d'une  erreur  inqualifiable,   se 
réunirait  spontanément  à  ce  qui  restait  d'ar- 
mée pour  se  porter  au-devanf.  de  Louis-Plii- 
lippe  que  l'on  disait  retiré  aux  environs  de 
Paris.  Il  y  eut  une  très-pénible  déception,  lors- 
que l'on  sut  que  le  roi  avait  réellement  pris 
la  fuite  et  qu'il  cherchait  à  gagner  l'Angle- 
terre, 011  il  n'arriva  qu'après  de  cruelles  péri- 
péties. La  Révolution  était  bien  et  dûment  ac- 
complie, au  grand  préjudice  de  ceux-là  mômes 
qui  avaient  si  puérilement  aidé  à  la  faire.  Le 
cas  de  force  majeure  s'accusait  dans  toute  sa 
brutalité  ;  on  fit  contre  fortune  bon  cœur;  on 
essaya  de  vivre  avec  rennomi,  puisqu'on  l'a- 
vait attiré,  lorsqu'il  eut  été  si  facile  et  si  sage 
de  le  repousser.  La  tâche  n'était  point  aisée,  et 
ceux  mêmes  qui  voulaient  ftiire  «  l'essai  loyal  » 
ne  gardèrent  pas  longtemps  leurs  illusions. 

Quant  à  ceux  dont  le  coup  de  main  de  fé- 
vrier ruinait  la  fortune  politi(jue,  ils  furent 
saisis  d'un  étonnement  et  d'un  décourage- 
ment sans  nom.  Le  lendemain  môme  de  la 
Hévolulion,  Victor  (Cousin  rcFicontra  (Miarles 
lie  Héinusat  sur  le  (|uai  Voltaire;   en  aperce- 
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vant  l'ami  de  Duvergier  de  Hauranne  et  d'O- 
dilon  Barrot  qui  avait  vivement  encouragé  la 
Réforme  de  derrière  le  paravent,  le  philoso- 
phe éclectique,  que  nul  événement  n'aurait  dû 
troubler,  leva  les  bras  au  ciel  et  s'écria  : 
«  Courons  nous  jeter  aux  pieds  des  évoques, 
eux  seuls  peuvent  nous  sauver  aujourd'hui! « 
Victor  Cousin  ne  prévoyait  pas  alors  que  les 
loisirs  forcés  que  la  chute  de  Louis-Philippe 
et  tout  ce  qui  s'ensuivit  allaient  lui  faire  lui 
permettraient  d'écrire,  sous  prétexte  d'his- 
toire, cette  série  de  jolis  romans  sur  la 
Fronde,  où  il  trouva  une  seconde  jeunesse. 

Dès  de  25  février,  tout  combat  ayant  cessé, 
la  foule  s'était  répandue  dans  la  ville  pour 
voir  les  barricades,  pour  regarder  les  feux  qui 
s'éteignaient  faute  d'aliment,  dans  la  cour  du 
Palais-Royal,  pour  examiner  les  rares  endroits 
où  la  lutte  avait  offert  quelque  vivacité. 

Les  barricades  qui  oblitéraient  l'entrée  des 
faubourgs  sur  les  boulevards  étaient  vraiment 
formidables.  Ayant  figure  de  bastion,  élevées 
jusqu'au  premier  étage  des  maisons  contre  les- 
quelles elles  s'appuyaient,  munies  de  chemins 
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couverts  et  de  places  d'armes,  elles  semblaient 
de  force  à  défier  l'assaut  et  le  canon.  Nul  ne 
songeait,  du  reste,  à  les  attaquer;  tous  les  élé- 
ments de  résistance  étaient  dispersés  et  désa- 
grégés. Sur  la  haute  forteresse  improvisée  qui 
défendait  les  approches  du  faubourg  Saint-Mar- 
tin, deux  hommes  armés  gardaient  un  drapeau 
rouge  sur  lequel  j'ai  pu  lire,  écrite  en  lettres 
noires,  la  sinistre  devise  :  «Égalitéoulamort!  » 
Ces  farouches  maximes  paraissaient  si  loin 
de  nos  mœurs,  que  je  crus  à  un  de  ces  actes 
isolés  de  folie  violente  comme  toute  révolution 
en  produit  naturellement;  je  me  trompais.  Un 
effort  du  comité  des  anciennes  sociétés  secrè- 
tes tentait  de  peser  sur  l'opinion  publique,  au 
lendemain  môme  de  ce  (jue  ion  nommait  «  la 
victoire  du  peuple,  »  pour  substituer  le  dra- 
peau rouge  au  drapeau  tricolore  et  faire  verser 
la  république  dans  l'ornière  —  dans  l'abîme 
—  des  utopies  socialistes.  Sur  le  quai,  sur  la 
place  (le  riIôlel-de-YilIe,  dans  tout  le  réseau 
de  petites  rues  (jui  s'embrouillait  alors  entre 
la  rue  Saint-Antoine  et  la  rue  Saint-Denis,  au 
coin  de  chaque  barricade,  que  l'on  ne  pouvait, 
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forcément,  franchir  qu'avec  lenteur,  des  hom- 
mes offraient  des  rubans  et  des  cocardes  rou- 
ges pour  la  boutonnière  et  le  chapeau. 

A  une  barricade  qui  traversait"  la  rue  Saint- 
Antoine,  vers  la  place  Birague,  à  côté  du  col- 
lège Cliarlemagne,  dont  la  longue  ruelle  d'en- 
trée pouvait  servir  de  refuge  et  d'abri,  j'assis- 
tai à  une  altercation  entre  les  distributeurs  de 
rosettes  rouges  et  un  bourgeois  têtu,  qui  refu- 
sait absolument  de  s'en  décorer  ;  on  échangea 
des  injures^  quelques  horions,  et  là,  pour  la 
première  fois,  j'entendis  le  cri  :  «  Vive  la  ré- 
publique démocratique  et  sociale  1  »  cri  qui 
excita  quelque  étonnement,  car  on  ne  comprit 
pas  alors  la  portée  que  l'on  essaya  de  lui  don- 
ner plus  tard. 

C'est  ainsi,  c'est  par  ces  manœuvres  trop 
comminatoires  pour  que  l'on  en  fût  dupe, 
que  les  meneurs  de  la  faction  extrême  prélu- 
daient à  l'injonction  faite  au  gouvernement  pro- 
visoire d'adopter  le  drapeau  rouge  comme  dra- 
peau national  de  la  France.  On  sait  jusqu'où 
s'éleva,  en  cette  circonstance,  l'héroïsme  élo- 
quent de  Lamartine,  et  comment,  grâce  à  lui. 
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notre  histoire  put  échapper  à  celle  souillure'. 

Il  ne  fallut  pas  longtemps  pour  comprendre 
que  les  vainqueurs,  fort  embarrassés  de  leur 
victoire,  étaient  divisés  entre  eux,  oscillaient 
dans  leurs  résolutions,  n'avaient  point  de  plan 
de  conduite  arrêté  d'avance  et  se  disputaient 
un  pouvoir  dont  ils  ne  savaient  rien  tirer  de 
bon.  Par  le  fait  même  de  la  révolution,  ils 
avaient  soulevé  de  redoutables  problèmes  qu'ils 
étaient  incapables  de  résoudre. 

Trois  partis  se  trouvaient  en  présence  :  — 
les  républicains  conservateurs,  en  majorité 
dans  le  gouvernement  provisoire,  où  l'on  ren- 
contrait plus  d'un  homme  politique  dont  le 
rêve,  dans  la  matinée  du  24  février,  n'avait 
pas  dépassé  l'illégale  régence  de  la  duchesse 
d'Orléans;  —  les  socialistes,  que  l'on  confon- 

1.  Dans  la  matinée  du  25  février  on  avait  placardé  sur 
les  murs  une  prochunalion  de  lUani|ui;  ou  y  lisait  :  a  Le 
peuple  a  arboré  la  couleur  rouge  sur  les  barricades  de 
18(i8;  qu'on  no  clnircho  pas  li  la  llétrir.  Itlllo  n'est  rouge 
(juc  du  sang  généreux  versé  par  le  peuple  et  la  uardo 
nalioiiaU'.  l',ll<:  llolle  élincelante  sur  Taris  ;  elle  doit  èlro 
maintenue.  L»;  peuple  victorieux  n'amènera  pas  son  pa- 
villon. » 
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(lait  tous  alors  sous  la  fausse  dénomination  de 
communistes,  et  qui,  relégués  loin  de  l'Hôtel- 
de-Ville,  au  palais  du  Luxembourg,  avaient 
élé  dérisoirement  chargés  de  déterminer  la  loi 
de  «  l'organisation  du  travail  ;  »  —  enfin  les 
anciens  chefs  de  sociétés  secrètes,  révolution- 
naires par  tempérament  et  par  paresse,  qui, 
aux  premières  heures  de  la  défaite  du  gouver- 
nement régulier,  s'étaient  emparés  de  la  pré- 
fecture de  police,  où  Caussidière  et  Sobrier  ré- 
gnaient en  maîtres. 

Au-dessus  et  en  dehors  de  ces  trois  groupes 
d'adversaires  qui  s'étaient  saisis,  par  ambi- 
tion, des  destinées  du  pays,  les  hommes  d'au- 
trefois, demandant  leur  inspiration  aux  plus 
exécrables  doctrines  des  Marat,  des  Fouquier- 
Tinville,  des  Billaud-Varennes,  les  fanatiques 
du  jacobinisme  et  de  l'hébertisme,  Blanqui, 
Raspail,  Barbes,  traînant  à  leur  suite  tous  les 
déclassés  ignorants  et  envieux,  vaticinaient 
dans  les  clubs,  agitaient  la  population  pour 
tenir  en  échec  les  fractions  d'un  gouvernement 
qui  ne  gouvernait  pas  et  tremblait  devant  ces 
Épiménides  de  la  Terreur. 
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Les  Parisiens  n'étaient  point  rassurés,  mais 
leurs  maîtres  ne  l'étaient  point  davantage.  A 
cette  époque  on  disait  :  l'Hôtel-de-Ville  et  le 
Luxembourg,  comme  Shakespeare  avait  dit  : 
les  Capulets  et  les  Montaigus.  Mutuellement, 
on  se  haïssait  et  on  s'espionnait.  Les  délégués 
des  corporations  ouvrières,  réunis  au  Luxem- 
bourg pour  condenser  en  corps  de  doctrine 
les  rêveries  flottantes  d'un  socialisme  mysti- 
que, inquiétaient,  outre  mesure,  les  membres 
du  gouvernement  campé  à  l'Hôtel-de-Ville  ; 
dans  ces  contre-maîtres,  dans  ces  artisans 
abordant  des  questions  qu'ils  ne  pouvaient  ni 
formuler  ni  résoudre,  ils  virent  une  armée 
prête  aies  renverser;  pour  se  défendre  et  vain- 
cre au  besoin,  ils  voulurent  avoir,  eux  aussi, 
un  grou|>e  de  combattants  sous  la  main,  et  ils 
créèrent  les  ateliers  nationaux. 

De  son  côté,  Caussidière,  personnage  à  la 
fois  vulgaire  et  madré,  sous  prétexte  de  proté- 
ger la  préfecture  de  police  contre  des  tentatives 
réactionnaires,  avait  groupé  près  de  lui  un 
corps  de  troupes  assez  nombreux,  choisi  avec 
discernenienl  parmi  les  débris  des  sociétés  se- 


LE  LENDEMAIN  DE  LA   VICTOIRE.  119 

crêtes,  des  émeutes,  des  révoltes  de  toute 
sorte,  et  s'en  était  composé  une  garde  particu- 
lière dont  il  comptait  bien  se  servir  pour  dé- 
fendre sa  situation  personnelle,  si  jamais  elle 
était  menacée.  La  population  ne  s"n  trompait 
pas;  elle  appelait  ces  volontaires  bien  soldés, 
bien  nourris,  mieux  abreuvés,  les  montagnards 
de  Caussidière. 

Chacun  des  partis  qui  divisaient  le  gouver- 
nement avait  donc,  pour  ainsi  dire,  son  armée 
spéciale,  son  corps  d'élite  sur  lequel  il  espérait 
pouvoir  s'appuyer  et  que  l'on  opposait  les  uns 
aux  autres.  Précaution  vaine  et  grosse  de  pé- 
rils. Les  délégués  du  Luxembourg,  les  ateliers 
nationaux,  les  montagnards,  n'eurent  à  défen- 
dre ni  Louis  Blanc,  ni  le  gouvernement  provi- 
soire, ni  Caussidière.  Ces  frères  ennemis  se  ré- 
concilièrent d'instinct  lorsqu'il  s'agit  d'atta- 
quer l'ordre  social  tout  entier,  et  nulle  diver- 
gence d'opinions  ne  les  séparait  plus  derrière 
les  barricades  de  l'insurrection  de  Juin. 

Sur  les  murs  de  tous  les  monuments  publics 
apparaissait  la  devise  menteuse  :  Liberté^  éga- 
lité,  fraternité,  suivie  des  mots  sacramentels  : 
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Propriété  nationale,  qui  prouvaient  que  l'on 
n'avait  pas  une  confiance  illimitée  dans  la  mo- 
dération du  peuple.  On  ne  sauva  le  palais  des 
Tuileries  qu'en  le  consacrant  aux  Invalides  ci- 
vils; ça  valait  mieux  que  de  le  brûler,  idée 
qui  fermentait  déjà  dans  l'obtuse  cervelle  de 
certains  vainqueurs,  et  que  l'on  neutralisa  par 
cette  mesure.  Les  invalides  cwils  qui  prirent 
])os8ession  de  la  demeure  royale  furent  une 
bande  d'ivrognes  et  de  filles,  pour  ne  dire  plus, 
que  l'on  fut  bientôt  obligé  d'expulser  par  laforce. 
Chaque  jour,  le  gouvernement  provisoire  re- 
cevait la  visite  de  quelques  bandes  d'hom- 
mes qui,  sous  prétexte  de  porter  «leur  offrande 
à  la  patrie  »,  se  promenaient  dans  les  rues , 
agitant  des  drapeaux  et  braillant  à  tue-tête  la 
Marseillaise,  le  Chant  du  Départ  et  l'air  dos 
Girondins,  si  triste  qu'il  ressemblait  au  De 
profundis  de  la  république.  Nul  ne  manquait 
à  ces  actes  de  désœuvrement,  ni  les  graveurs, 
ni  les  peintres  d'armoiries,  (jui  se  plaignaient 
que  le  dé(;ret  suj)priinanl  les  titres  de  noblesse 
les  mettailsur  la  paille;  ni  les  Auvergnats,  qui 
demandairnl   fraternellement    l'oxpuLsion  des 
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Savoyards;  ni  lescoUéi^iens,  quipélitiounaient 
pour  ne  plus  apprendre  le  grec  et  qui  obtin- 
rent seulement  que  le  képi  et  la  tunique  fus- 
sent substitués  au  chapeau  rond  et  au  frac 
d'invalide  qui,  jusqu'alors,  les  avaient  enlai- 
dis; les  Polonais  gravirent  en  députation  l'es- 
calier de  l'Hôtel-de-Ville,  les  Magyars  aussi, 
et  les  Italiens,  et  les  Irlandais,  et  les  Maroni- 
tes ;  pour  guider  toutes  ces  nations,  il  manquait 
Anacharsis  Clootz,  l'orateur  du  genre  humain. 

Chaque  députation  faisait  sa  petite  harangue 
et  espérait  une  réponse  de  Lamartine  ;  il  était 
alors  le  ténor  révolutionnaire  à  la  mode,  et 
chacun  voulait  l'entendre;  mais,  le  plus  sou- 
vent, et  une  fois  les  grands  périls  passés  que 
recherchait  son  courage,  il  faisait  «  donner  » 
une  de  ses  doublures  :  le  volumineux  Pa- 
gnerre  aux  cheveux  abondants,  ou  le  fluet 
Garnier-Pagès  à  la  chevelure  éplorée,  qui,  à 
quelque  heure  qu'on  le  prît,  sur  quelque  su- 
jet qu'on  l'interpellât,  avait  toujours  un  vieux 
fonds  de  discours  à  dégorger. 

De  nouveaux  vocables  avaient  apparu  tout 
à  coup  comme  pour  répondre  à   un   nouvel 
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état  de  choses  ;  une  sorte  d'argot  venu  d'en  bas 
s'était  glissé  jusque  chez  les  gens  de  beau  lan- 
gage :  on  était  démoc-soc,  ou  réac,  ou  aristo.  Le 
costume  même  se  démocratisa,  la  révolution  eut 
cela  de  bon  qu'elle  le  délivra  :  de  cette  époque, 
en  effet,  datent  la  suppression  du  sous-pied, 
qui  était  un  instrument  de  torture,  et  la  sub- 
stitution du  veston  à  la  redingote.  Des  carica- 
tures immondes  s'étalaient  aux  vitres  des  mar- 
chands de  lithographies,  une  nuée  de  jour- 
naux —  et  lesquels  !  la  Canaille,  le  Père  Du- 
chênej  le  Lampion  —  s'abattaient  chaque  soir 
sur  les  boulevards,  où  les  crieurs  annonçaient 
les  nouvelles  les  plus  invraisemblables;  j'ai 
entendu  crier  :  «  Le  mariage  de  la  duchesse 
d'Orléans  et  d'Abd-el-Kader!  »  Plus  d'un  niais 
s'y  laissa  prendre  et  acheta  de  confiance.  Los 
orgues  de  Barbarie  rivalisaient  dardeur  pour 
moudre  à  tour  de  bras  des  airs  patriotiques  ; 
une  forte  fille  blonde  obtint  quelque  succès  en 
chantant  une  grosse  romance  de  (ûrconstance 
dont  le  refrain  était  : 

C'est  moi  qu'on  tiommo  avec  orgueil 
(iharlottu  la  rt^itublicaine; 
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Je  suis  la  rose  plébéienne 
Du  quartier  Montorgueil  ! 

Ce  fut  la  belle  époque  des  clubs  —  lioubs  — 
quelques  malins  disaient  :  clioubs.  —  On  se 
disputait  sur  la  manière  de  prononcer  le  mot, 
et  l'on  en  tirait  des  conséquences  sur  les  opi- 
nions politiques  :  club  était  démoc-soc  ;  cloub 
était  réac;  cleub  n'était  pas  compris.  On  n'é- 
tait point  difficile  sur  le  local,  on  prenait  ce 
que  l'on  trouvait  :  boutique  à  louer,  atelier  de 
carrossier,  église  déserte  comme  l'Assomption, 
salon  du  Palais-Royal.  Blanqui  s'était  emparé 
de  la  salle  du  Conservatoire  et  y  présidait , 
chaque  soir,  une  réunion  où  l'on  disait  verte- 
ment son  fait  à  la  bourgeoisie.  Aux  sympho- 
nies de  Spohr ,  de  Beethoven,  de  Mosart ,  de 
Weber,  avaient  succédé  des  déclamations  d'é- 
nergumènes  et  des  vociférations  avinées.  Blan- 
qui, impassible,  toujours  en  gants  noirs,  écou- 
tait ces  inepties  violentes  avec  la  grimace  heu- 
reuse d'un  chat  qui  boit  du  lait  ;  parfois,  de 
sa  voix  de  vipère,  il  sifflait  une  excitation  à 
ses  acolytes,  qui  semblaient  vomir  les  vieilles 
diatribes  de  Marat,  dont  ils  s'étaient  gargarisés. 
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Un  soir  que  l'on  venait  de  démontrer,  pour 
la  centième  fois  peut-être,  que  la  bourgeoisie 
se  nourit  exclusivement  de  la  sueur  du  peu- 
ple, un  jeune  homme ,  devenu  depuis  légiti- 
mement célèbre  par  des  pièces   de    théâtre 
éblouissantes    d'esprit,    demanda    la  parole, 
l'obtint,  monta  à  la  tribune  et  dit:  «  Citoyens, 
j'appartiens,  par  le  hasard  de  ma  naissance, 
dont  je  suis  innocent,  à  cette  caste  honnie  que 
l'on  ne  saurait  trop  maudire.  Je  pense  cepen- 
dant qu'il  y  a  une  certaine  exagération  à  croire 
qu'elle  boit  par  prédilection  et  avec  plaisir  la 
sueur  de  nos  frères  du  prolétariat.  Permettez- 
moi  de  vous  citer  un  exemple  personnel  qui 
rectifiera,  j'espère,  votre  opinion;  car,  si  vous 
aimez  la  justice,  A  citoyens!  vous  no  chérissez 
pas  moins  la  vérité.  J'habite  un  appartement 
situé  au  quatrième  étage,  et  dernièrement  je 
fiB  venir  du  bois.   Le  vertueux  citoyen  qui, 
moyennant  salaire  débattu,  daigna  gravir  mon 
escalier  pour  apporter  les  bûches  jusque  chez 
moi,  avait  très-chaud  et  la  sueur  inondait  ses 
traits   animés  d'une  résolution  virile  ;    tran- 
chons le  mot,  il  était  en  nage.  Eh  bien!  j'en 
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ai  goûté,  et  je  dois  avouer  que  c'est  d'un  goût 
détestable.  » 

La  plaisanterie  fut  mal  comprise  et  peu  s'en 
fallut  qu'elle  ne  tournât  désagréablement  pour 
son  auteur.  Sans  un  peintre  d'histoire  aujour- 
d'hui fort  connu,  garçon  remarquablement  vi- 
goureux et  énergique,  qui  réussit  à  protéger  ce 
jeune  réactionnaire,  à  le  soustraire  aux  mau- 
vais traitements  et  à  le  faire  sortir  à  peu  près 
sain  et  sauf,  il  est  probable  que  bien  des  co- 
médies charmantes,  que  nous  avons  tous  ap- 
plaudies, n'auraient  jamais  existé. 

Les  choses  ne  prenaient  pas  toujours  une 
tournure  aussi  grave.  Les  femmes  avaient  éta- 
bli un  club  dans  les  caves  des  galeries  Bonne- 
Nouvelle.  Là,  ce  n'était  point  la  bourgeoisie 
que  Ton  vitupérait  :  c'était  l'homme,  le  mari, 
le  maître,  le  tyran!  les  plus  timides  récla- 
maient le  divorce,  les  plus  hardies  préconi- 
saient le  mariage  à  l'essai  ;  quant  aux  enfants, 
on  les  abandonnait  généreusement  à  leurs 
pères  ;  ce  pluriel  n'a  rien  d'excessif;  j'en  ai 
entendu  bien  d'autres  dans  cet  endroit-là. 
Quelques  gardes  nationaux  facétieux ,   guidés 
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par  un  ancien  éditeur  de  musique  qui  aimait 
«  le  petit  mot  pour  rire  »,  tombèrent,  un  soir, 
inopinément  dans  le  conciliabule,  au  moment 
oii  une  oratrice  répétait  les  paroles  aimables 
par  lesquelles  M.  Grémieux  avait  accueilli  une 
députation  chargée  d'exiger  le  divorce  immé- 
diat et  «  sans  phrase.  »  Ces  barbares  —  je 
parle  des  gardes  nationaux  —  furent  sans  pi- 
tié ;  rien  ne  les  désarma ,  pas  même  une  ca- 
rafe d'eau  que  la  présidente  leur  jeta  virile- 
ment à  la  tête.  Les  infortunées  furent  saisies, 
entraînées  dans  un  couloir  peu  éclairé  et  fouet* 
tées.  Le  club  des  femmes  avait  vécu. 

On  parlait  dans  les  clubs,  on  chantait  dans 
les  rues,  on  «  manifestait  »  à  l'Hôtel-de-Ville, 
mais  ce  n'était  point  assez,  et,  pour  affirmer 
l'ère  nouvelle  dans  laquelle  on  venait  d'en- 
trer, on  86  mit  à  planter  des  arbres  de  liberté. 
Ce  fut  une  rage  :  chaquO  carrefour,  chaque 
place,  chaque  cour  d'établissement  public  eut 
lo  sien.  On  faisait  un  trou  en  terre  et  puis  on 
apportait  un  p('Uj)lier;  on  le  plantait,  et  l'on 
chantait  l'air  dos  Girondins;  des  hommes  ar- 
més,   appartenant  généralement   à  un  autre 
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quartier,  entouraient  ce  jeune  emblème  de  la 
jeune  République;  lorsque  les  racines  étaient 
recouvertes,  que  la  tige  droite  semblait  assez 
affermie  pour  résister  au  vent,  on  allait  à  l'église 
voisine  et  l'on  en  ramenait  un  prêtre  en  sur- 
plis accompagné  d'enfants  de  chœur  qui  sou- 
tenaient le  vase  argenté  et  le  goupillon.  Tous 
les  arbres  de  la  liberté  plantés  à  Paris  pendant 
lès  mois  de  mars  et  d'avril,  tous  —  et  ils  lu- 
rent nombreux,  —  ont  reçu  la  bénédiction  du 
clergé,  bénédiction  qui  ne  leur  a  point  porté 
bonheur,  car  aucun  d'eux  n'a  survécu. 

Lorsque  cette  cérémonie  puérile  était  ter- 
minée, les  hommes  faisaient  une  collecte  parmi 
les  assistants,  montaient  dans  les  maisons, 
heurtant  les  portes  de  la  crosse  de  leur  fusil,  et 
exigeaient  impérieusement  de  l'argent  «  pour 
arroser  l'arbre  de  la  Liberté  m.  Ce  spectacle 
était  révoltant  et  se  renouvela  avec  une  telle 
fréquence  et  de  si  regrettables  brutalités,  que 
le  gouvernement  provisoire  en  délibéra,  mais 
n'osa  prendre  aucune  résolution.  Dès  que  la 
nuit  était  venue ,  des  bandes  de  gamins  par- 
couraient les  rues  du  quartier  où  l'arbre  avait 
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été  placé,  en  criant,  sur  l'air  du  rappel  :  «  Des 
lampions  1  des  lampions  !  »  Tout  le  monde  se 
hâtait  d'illuminer.  Cinq  minutes  après ,  la 
même  bande  reparaissait  en  chantant  :  «<  Pas 
de  lampions  I  pas  de  lampions  !  »  On  éteignait. 
J'ai  va  la  même  rue  éteinte  et  rallumée  huit 
fois  en  une  heure.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire 
que  les  épiciers  soldaient  ces  «  manifestations  », 
qui  leur  faisaient  écouler  leur  stock  de  vieux 
lampions. 

En  présence  de  cette  effervescence  conti- 
nuelle, des  ateliers  réguliers  fermés,  des  ate- 
liers nationaux  recevant  chaque  jour  le  con- 
tingent des  inoccupés  de  la  province  ;  en  pré- 
sence des  motions  extravagantes  qui  se  pro- 
duisaient dans  les  clubs  ,  de  la  désunion  du 
pouvoir,  de  l'hostilité  croissante  qui  divisait 
les  partis,  la  garde  nationale  comprit  qu'elle 
ne  pouvait  plus  compter  que  sur  elle-même, 
([ue  le  salut  du  pays  était  en  elle,  qu'elle  de- 
vait réparer  à  force  d'abnégation  les  sottises 
qu'elle  avait  aidé  à  faire,  et  elle  mil  au  service 
de  la  civilisation  un  dévouement  que  rien  ne 
put  lasser. 
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La  belle  Iroisième  du  second  de  la  première.  —  Le  ser- 
vice de  la  garde  nationale.  —  Les  montagnards  du 
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Dès  le  26  février,  je  m'étais  fait  inscrire 
sur  les  rôles  de  la  garde  nationale;  grâce  à 
l'inditTérence  qui  régnait  à  cet  égard  pendant 
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les  dernières  années  du  gouvernement  de 
Louis-Philippe,  et  grâce  surtout  à  de  longues 
absences  motivées  par  mes  premiers  voyages 
en  Orient,  j'avais  jusqu'alors  échappé  à  ce  genre 
de  corvées;  mais  en  prévision  des  périls  qu'il 
était  sage  de  redouter,  je  n'hésitai  pas  et  j'en- 
trai dans  la  troisième  compagnie  du  second 
bataillon  de  la  première  légion,  compagnie 
bien  composée,  peu  révolutionnaire,  et  que 
l'on  nommait,  en  plaisantant  :  la  belle  troi^ 
sième  du  second  de  la  première. 

Une  lourde  tâche  incombait  à  la  garde  na- 
tionale; il  n'y  avait  plus  à  Paris  ni  armée,  ni 
garde  urbaine,  ni  police  ;  nous  étions  donc  à 
la  fois  soldats,  gardes  municipaux  et  sergents 
de  ville  ;  le  service  était  dur,  fréquent;  je  m'y 
soumis  s&ns  peine  et  avec  une  ponctuelle  ré- 
gularité. Je  connus  la  fatigue  des  lentes  pa- 
trouilles faites  à  travers  la  ville,  la  mélancolie 
des  nuits  passées  au  poste,  l'ennui  énervant 
des  longues  faclions.  Sous  ce  dernier  rapport, 
nous  n'étions  pas  trop  à  plaindre,  le  hasard 
était  venu  à  nolrt;  secours  cl  nous  avait  en- 
voyé Vii'uU'.  de  quelques  «  montagnards  »  dont 
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la  férocité  se  changea  promptement  en  man- 
suétude au  bruit  réactionnaire  de  nos  porte- 
monnaie. 

Le  24  février,  une  trentaine  d'émeutiers  ar- 
més s'étaient  emparés  du  ministère  des  af- 
faires étrangères,  s'y  étaient  installés  comme 
chez  eux  et  s'en  étaient  déclarés  les  gardiens 
inamovibles.  On  les  supportait,   faute  d'oser 
les  renvoyer;  on  leur  distribuait  des  rations 
quotidiennes  et  une  petite  solde.  En  retour, 
ils  faisaient  faction  à  la  porte  et  présentaient 
fort  proprement  les  armes  lorsqu'ils  voyaient 
passer  M.  de  Lamartine.  Cet  état  de  choses  of- 
frait plus  d'un  inconvénient;  le  ministère  des 
relations  extérieures  ressemblait  à  une  suc- 
cursale de  la  préfecture  de  police,  oii  Caussi- 
dière,  qui  s'était  rapidement   débarrassé   de 
son  ami  Sobrier,  trônait  seul  au  milieu  de  ses 
montagnards. 

On  voulut  substituer  à  ces  soldats  de  ren- 
contre peu  vêtus  une  troupe  régulière  et  lé- 
galement chargée  de  maintenir  l'ordre  pu- 
blic. Un  peloton  de  notre  compagnie  fut  dé- 
signé, dans  les  premiers  jours  de  mars,  pour 
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aller  au  ministère  des  affaires  étrani»;ères.  re- 
lever  le  poste  des  montagnards.  Nous  arrivâ- 
mes, un  matin,  très-résolus  à  forcer  l'entrée, 
si  elle  nous  était  refusée.  Il  n'en  fut  pas  be- 
soin; la  manie  de  jouer  au  soldat  qui  tour- 
mente naturellement  toute  cervelle  française 
arrangea  les  choses  pour  le  mieux.  Nous  battî- 
mes aux  champs  en  pénétrant  dans  la  cour;  la 
compagnie  de  montagnards  se  rangea  militai- 
rement et  porta  les  armes;  nous  plaçâmes  nos 
sentinelles,  nous  entrâmes  dans  le  poste  et  il 
n'en  fut  que  cela.  On  ne  fut  pas  long  à  frater- 
niser; et  comme  on  ne  parla  point  politique, 
nous  fûmes  tous  du  même  avis.  Un  à  un  les 
montagnards  s'en  allèrent  en  nous  saluant 
d'un  :  «  Bonjour,  citoyens  !  »  Trois  seulement 
restèrent,  tournant  autour  de  nous,  se  grattant 
l'oreille  et  regardant  du  coin  de  l'œil  les  ci- 
gares que  nous  fumions.  L'un  d'eux,  plus 
hardi  que  les  autres,  dit  :  «  Je  suis  du  quar- 
tier et  je  voudrais  bien  entrer  dans  votre  com- 
pagnie. » 

La  proposition  fut  immédiatement  accep- 
tée, et  il  fut  convenu  que  les  trois  montagnards 
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feraient  partie  de  la  belle  troisième.  Ce  fut 
notre  salut.  On  les  équipa,  et,  de  ce  jour,  ils 
ne  nous  quittèrent  plus  ;  dès   qu'un  détache- 
ment de  la  compagnie  était  de  service,  on  les 
voyait  arriver  ;  ils  montaient  la  garde  à  notre 
place,  à  cinq  francs  par  faction;  je  les  ai  vus 
parfois  rester  douze  heures  sans  broncher  sous 
les  armes;  ils  ne  s'en  plaignaient  pas  et  re- 
tournaient chez  eux  la  poche  bien  garnie.  L'un 
d'eux,  un  grand  diable  dégingandé  et  fort  bon 
homme  malgré  son  aspect  farouche,  se  battit 
vaillamment  à  nos  côtés  pendant  l'insurrec- 
tion de  Juin  et  reçut,  en  pleine  poitrine,  une 
grave  blessure;   il  est  mort   au    service  du 
Jockey-Club  auquel  le  comte  F.  de  L....  l'avait 
fait  attacher  en  qualité  d'aboyeur. 

Pendant  quelque  temps,  nous  pûmes  croire 
que  nous  n'avions  guère  à  nous  occuper  que 
de  la  police  de  la  ville,  lorsqu'un  incident 
vint  clairement  nous  révéler  que  notre  mis- 
sion deviendrait  bientôt  un  peu  plus  scabreuse. 
Le  petit-fils  du  prestidigitateur  Cômus,  M.  Le- 
dru-Rollin,  ministre  de  l'intérieur,  avait  rendu 
une  ordonnance  qui  reculait  l'époque  de  l'é- 
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lection  des  officiers  de  la  garde  nationale, 
prescrivait  à  celle-ci  de  verser  dans  les  com- 
pagnies ordinaires  les  compagnies  d'élite  com- 
posées de  grenadiers  et  de  voltigeurs,  et  ré- 
servait à  une  commission  nommée  par  lui  le 
droit  de  reviser  le  choix  de  nos  futurs  officiers. 
Cela  causa  un  grand  émoi  parmi  certaines  lé- 
gions de  la  garde  nationale,  et  l'on  prit  le 
mauvais  parti  de  faire  une  manifestation.  Les 
dissidences  de  l'Hôtel  de  ville  n'étaient  plus 
un  mystère  pour  personne  et  les  journaux  n'é- 
prouvaient aucun  scrupule  à  mettre  le  public 
dans  la  confidence  du  conflit.  Pour  nous, 
M.  Ledru-Rollin,  qui  avait  dit  qu'il  voulait 
établir  «  la  terreur  sans  la  guillotine  »,  était 
le  représentant  d'une  politique  violemment 
autoritaire  que  l'influence  seule  de  M.  de  La- 
martine tenait  en  respect.  C'est  donc  à  ce  der- 
nier que  les  députations,  fort  nombreuses,  de 
la  garde  nationale  comptaient  s'adresser  pour 
faire  rapporter  une  décision  que  l'on  jugeait 
blessante. 

Ce  fut  le  IG  mars  «luc  nous  fîmes  cette  belle 
équipée  qui  gardera  dans  l'iiistoire  le   nom 
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qu'on  lui  infligea  immédiatement  :  la  mani- 
festation des  bonnets  à  poil.  J'en  fis  partie, 
je  ne  sais  trop  pourquoi,  car  je  n'étais  qu'un 
simple  fusilier,  n'ayant  nul  droit  aux  hon- 
neurs du  bonnet  d'ours  ou  du  pompon  jaune. 
Notre  légion,  sans  armes,  se  réunit  place  de 
la  Madeleine  sous  la  conduite  de  ses  officiers, 
et  par  les  quais  prit  route  vers  l'Hôtel  de 
ville.  A  la  hauteur  du  pont  au  Change,  notre 
colonne  fit  halte  pour  ne  point  se  heurter  conti'e 
une  foule  hurlante  et  agitée  qui  barrait  le  pas- 
sage. 

On  a  dit  que  ce  furent  des  ouvriers  qui  nous 
arrêtèrent;  non  pas;  j'étais  aux  premiers  rangs 
et  j'ai  bien  regardé.  Parmi  les  trois  ou  quatre 
cpiils  individus  qui  interceptaient  le  quai, 
comme  une  barricade  vivante,  je  n'ai  pas 
compté  vingt  blouses,  qu'à  cette  époque  le 
prolétariat  se  faisait  honneur  de  porter; 
mais,  en  revanche,  on  pouvait  voir  ces  redin- 
gotes râpées,  si  hermétiquement  closes  qu'elles 
font  penser  au  linge  absent,  ces  habits  noirs 
nux  manches  luisantes,  ces  souliers  éculés,  ces 
pantalons  frangés,    ces   chapeaux  chauves  et 
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rougissant  d'eux-mêmes,  que  portent  les  en- 
fants déclassés  de  la  bourgeoisie,  lorsqu'au 
travail  fécond  et  calmant  ils  ont  préféré  les 
décevantes  discussions  politiques  des  estami- 
nets. Ceux-là,  on  les  connaît,  et  toute  révolu- 
tion les  a  vus  soulevant,  affolant,  guidant 
l'ouvrier  qui,  sans  eux,  resterait  sagement  à 
son  labeur. 

A  leur  tête,  suivi  de  son  étal-major,  à  che- 
val, M.  de  Courtais,  général  commandant  la 
garde  nationale,  nous  sommait  de  ne  pas  al- 
ler plus  loin,  lorsque  déjà  nous  étions  arrêtés. 
Il  nous  dit  des  choses  peu  aimables,  nous  ap- 
pela mauvais  citoyens  et  nous  traita  de  contre- 
révolutionnaires.  Il  n'avait  peut  être  pas  tort. 
Quelques  gardes  nationaux,  mauvaises  têtes, 
lui  répondirent  fort  vertement.  On  échangea 
beaucoup  de  j)aroles  inutiles;  un  chef  de  ba- 
taillon qui  nous  dirigeait  cria,  aveu  beaucoup 
d'opportunité,  un  ordre  auquel  nous  obéîmes, 
elnous  regagnâmes  notre  quartier.  Nous  étions 
fort  penauds  (»t  très-humiliés  :  tout  le  monde 
pou\ait  (hmc  faire  des  nuituCeslations,  excepté 
la  garde  nationale?  Les  plus  ii  rilcs  pnrlaient 
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de  s'armer  et  de  marclier  contre  l'Hôtel  de 
ville,  pour  jeter  le  Gouvernement  provisoire 
par  les  fenêtres;  les  plus  sages  firent  comme 
moi,  ils  rentrèrent  simplement  chez  eux. 

Le  lendemain  nous  réservait  une  surprise  et 
un  avertissement  que  nous  n'avions  pas  pré- 
vus. Les  délégués  du  Luxembourg,  les  ateliers 
nationaux,  les  corporations  d'ouvriers,  le  per- 
sonnel des  clubs  socialistes,  se  rassemblèrent, 
et  avec  un  calme  impassible  que  rien  ne  trou- 
bla, qui  était  le  résultat  d'un  mot  d'ordre 
écouté,  défilèrent  place  de  l'Hôtel-de-Ville,  en 
demandant  le  licenciement  immédiat  de  la 
garde  nationale. 

Deux  cent  mille  individus  au  moins,  mar- 
chant par  escouades  de  soixante  hommes  sur 
trois  rangs,  parcoururent  les  quais  et  les  bou- 
levards, s'arrêtant  parfois  pour  crier  :  w  Vive 
|a  République  démocratique  et  sociale  !  »  et 
lous  montrèrent,  par  un  orgueilleux  défi,  l'ar- 
lée  qui  se  porterait  eu  face  de  nous,  lorsque 
l'heure  inéluctable  des  revendications  aurait 
sonné.  Paris,  ce  jour-là,  fut  consterné  et  plia 
les  épaules  sous  le  poids  des  malheurs  qu'il 
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pressentait.  Chacun  crut  la  bataille  imminente 
et  prit  ses  dispositions  en  conséquence.  On  fit 
des  cartouches,  on  acheta  des  capsules  de 
guerre  et  l'on  se  tint  prêt  à  tout  événement. 
Ce  ne  fut  qu'une  alerte,  mais  elle  eut  cela  de 
bon  qu'elle  nous  mit  en  haleine;  quand  vint 
la  bataille,  nous  étions  prêts  à  la  recevoir. 

Le  trouble  des  esprits  s'apaisa  peu  à  peu  et 
la  ville  rentra  dans  le  calme  morne  qui  sem- 
blait être  son  élat  normal,  lorsqu'elle  n'était 
pas  violemment  agitée.  On  s'occupait  des  élec- 
tions prochaines;  on  lisait  avec  curiosité  des 
listes  de  noms,  inconnus  pour  la  plupart, 
qui  n'éveillaient  aucun  souvenir  et  no  susci- 
taient aucune  espérance.  Tous  les  candidats 
faisaient  effort  pour  se  rattacher,  par  un  lien 
quelconque,  aux  classes  ouvrières;  le  suffrage 
universel,  qui  allait  fonctionner  pour  la  pre- 
mière fois,  semblait  devoir  s'adi'osser  de  pré- 
férence aux  liommcs  de  l'outil  et  de  hi  eli;ir- 
rue;  on  le  croyait  du  moins,  et  de  cette  erreur 
naquirent,  pour  certains  ambitieux,  des  qua- 
lifications que,  six  mois  auparavant,  ils  au- 
raient répudiées  avec  hauteur.   []n  conseilh'r 
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référendaire  à  la  Cour  des  comptes  s'intitulait 
impudemment  «  ouvrier  »,  et  un  ingénieur 
signait  sa  profession  de  foi  :  «  X...,  scieur  de 
long  »  ;  des  artistes  médiocres  expliquaient  au 
public  incrédule  que  leurs  statues  symboli- 
saient les  souffrances  du  prolétariat,  et  tous 
les  dieux  de  l'Olympe  moderne  promettaient 
I  la  félicité  éternelle  urbi  et  orhi,  s'ils  étaient 
élus.  On  riait  de  ces  déclamations  emphatiques 
et  intéressées;  mais,  en  somme,  on  était  fort 
perplexes,  et  l'on  ne  savait  comment  voter 
raisonnablement,  dans  un  scrutin  de  liste  qui 
proposait  des  candidats  absloument  incon- 
,  nus. 

IL     Sur   ces  entrefaites,  un   dimanche,    le  16 
^■ivril,  le  rappel  fut  battu  dans  tous  les  quar- 
■  tiers  de  Paris.  On  s'équipa  en  haie,  on  courut 
^ku  lieu  de  réunion  des  compagnies  ;   tout  le 
monde  était  sur  le  pas  des  portes  ;  les  bonnes 
femmes  regardaient  par  les  fenêtres  prudem- 
ment entr'ou vertes.  Depuis  la  révolution  de 
Février,  c'était  la  première  fois  que  l'on  con- 
I     voquait  officiellement  et  militairement  la  to- 
talité de  la  garde  nationale.  Qu'y  a  t-il  donc? 
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chacun  le  demandait  et  nul  ne   pouvait   ré- 
pondre. 

Notre  bataillon  se  mit  en  marche,  se  rendit 
à  la  mairie  de  la  rue  d'Anjou  —  c'était  alors 
la  mairie  du  premier  arrondissement —  y  prit 
des  cartouches  et  alla  s'installer  au  ministère 
des  affaires  étrangères  ;  on  plaça  des  vedettes 
dans  les  rues  voisines,  une  grand'garde  sur  le 
boulevard,  et  l'on  attendit.  De  temps  en  temps 
on  envoyait  un  homme  prendre  des  informa- 
tions et  chercher  des  nouvelles.  Il  revenait  : 
Toute  la  garde  nationale  est  sur  pied;  les  lé- 
gions se  dirigent  par  les  rues  et  par  les  quais 
vers  l'Hôtel  de  ville.  C'était  donc  là  le  point 
spécial  qu'il  fallait  protéger  ;    nous  nous  en 
doutions  bien,  mais  nous  ne  savions   rien  de 
positif  et  nous  en  étions  réduits  à  des  conjec- 
tures qui  ne  contentaient  personne,  pas  môme 
ceux  qui  les  faisaient. 

Vers  cinq  lieures  du  soir,  Lamartine  rentra 
au  ministère,  suivi  de  Jules  Bastich^,  qui  était 
alors  sous-secrétaire  d'Ktat  ou  secrétaire  gé- 
néral aux  relations  extérieures.  Nous  les  en- 
tourâmes aussitôt,  et  chacun  se  mit  à  crier  : 
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u  Qu'est-ce  qu'il  y  a  ?  qu'est-ce  qu'il  y  a  ?  *» 
Lamartine  ne  répondit  pas  ;  il  nous  fit  un  dis- 
cours pour  nous  dire  quejamais  la  République 
n'avait  été  exposée  à  un  semblable  péril,  mais 
que  nous  l'avions  sauvée  par  notre  admirable 
attitude.  L'éloge  passait  par-dessus  nos  têtes, 
car  notre  «  admirable  attitude  »  avait  con- 
sisté à  nous  promener  dans  la  cour  du  minis- 
tère, à  fumer  et  à  faire  faire  nos  factions  par 
nos  trois  amis,  les  anciens  montagnards.  Ce 
qui  s'était  passé,  on  l'a  su  depuis,  et  c'était, 
en  réalité,  fort  grave. 

Profitant  d'une  réunion  des  clubs  révolu- 
tionnaires  de  Paris  convoqués  au  Champ  de 
Mars,  sous  prétexte  d'élire  les  officiers  de  l'état- 
major  delà  garde  nationale,  on  devait,  selon 
le  langage  du  temps,  substituer  le  Luxem- 
bourg à  l'Hôtel  de  ville,  et  proclamer  la  Répu- 
blique démocratique  et  sociale  à  la  place  de 
la  république  conservatrice.  Les  hommes  de 
la  préfecture  de  police  étaient  acquis  au  mou- 
vement; on  comptait  sur  les  ateliers  natio- 
naux, sur  la  garde  mobile  et  sur  les  princi- 
paux  clubs. 
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On  ne  redoutait  rien  de  la  garde  nationale, 
très-blessée  depuis  le  16  mars,  et  qui,  hiérar- 
chiquement, dépendait  du  ministère  de  l'inté- 
rieur. Or,  la  veille,  1 5  avril,   dans  un  conci- 
liabule secret  tenu  au  palais  du  Luxembourg, 
dans  la  chambre  d'Albert,  qui  gardait  le  lit  par 
suite  d'une  entorse,  Ledru-Rollin  avait  pris 
l'engagement  formel   de  ne  laisser  battre  le 
rappel  sous  aucun  prétexte.  On  avait  dit  là, 
entre  compères,  ces  phrases  toutes  faites  dont 
on  nous  saluait  alors  :  «  La  réaction  relève  la 
tête,  la  confiance  ne  renaît  pas;  il  faut  répu- 
blicaniser  le  pays  ;  les  peuples  ont  les   yeux 
sur  nous  et  n'attendent  qu'un  signal  parti  de 
Paris  pour  proclamer  la  République  univer- 
selle. »  On  se  payait  de  sopliismes  et  l'on  di- 
sait :    «  Nous   sommes  en   révolution,  donc 
toute  révolution  est  légitime;  le  jour  où  l'As- 
semblée nationale  sera  réunie,  il  existera  de 
fait  un  pouvoir  légal  que  nous  devrons  subir 
ou  que  nous  aurons  grand'peinc  à  renverser.» 
On  était  résolu  à  s'emparer  de  l'Hôtel  de  ville, 
ù  mettre  à  Vincennes  les  membres  réactionnai- 
res du  Gouvernement  provisoire,  Lamarlinc, 


LES  AVANT-COUREURS  DU   15  MAI.         143 

Arago,  Dupont  de  l'Eure  et  autres,  et  à  les 
remplacer  par  des  hommes  énergiques  qui 
«  imprimeraient  aux  événements  une  marche 
en  rapport  avec  les  progrès  de  l'esprit  hu- 
main ».  Le  plan  de  ce  guet-apens  était  bien 
conçu,  et  il  eût  réussi  infailliblement  si  l'on 
n'eût  pas  battu  le  rappel  ;  mais  le  rappel  fut 
battu,  toute  la  garde  nationale  se  leva,  et  ces 
fabricants  de  conspirations  de  palais  en  furent 
pour  leur  courte  honte. 

Un  hasard  avait  amené  le  général  (Jhangar- 
nieràParis;  il  releva  le  courage  fort  ébranlé  de 
Lamartine,  força  celui-ci  à  aller  mettre  Ledru- 
Rollin  en  demeure  de  se  jeter  dans  l'émeute 
avec  le  Luxembourg  ou  de  se  rallier  à  ce  que 
l'on    avait  de  légalité    avec  l'Hôtel  de  ville. 
Ledru-Rollin,  lié  par  ses  récentes  promesses, 
hésita  longtemps;  mais  vaincu  par  l'éloquence 
et  le  patriotisme  de  Lamartine,  il  signa  l'or- 
dre qui  appelait  les  légions  sous  les  armes  ; 
Ghangarnier  s'en  empara,  le  fit  exécuter,   di- 
rigea lui-même   les    différents    mouvements 
stratégiques  destinés  à  sauvegarder  le  siège 
du  Gouvernement  et,  ce  jour-là,  sauva  Paris, 
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sauva  la  Franco  d'une  contlagralion  qui  eût 
pu  avoir  des  suites  irréparables.  Lorsque  les 
bandes  réunies  au  Champ  de  Mars  arrivèrent 
aux  environs  de  l'Hôtel  de  ville,  elles  trou- 
vèrent les  abords  gardés  par  cinquante  mille 
baïonnettes.  Les  chefs  qui  les  guidaient  com- 
prirent que  la  partie  était  perdue  ;  ils  firent 
volte-face  en  criant  à  la  trahison,  et  l'insur- 
rection se  dispersa  sans  avoir  môme  essayé 
de  tirer  un  coup  de  fusil. 

Le  mouvement  avorté  du  16  avril  fut  la 
seule  alerte  sérieuse  dont  on  eut  à  s'inquiéter 
avant  la  réunion  de  l'Assemblée  nationale  qui 
tint  sa  première  séance  le  4  mai.  Ce  jour  là, 
j'étais  de  service  sur  le  pont  de  la  Concorde  ; 
je  vis  déCler  le  gouvernement  provisoire  pré- 
cédé de  Dupont  de  l'Eure,  afl'iubli,  courbé  par 
l'Age  et  au-dessus  duquel  on  tenait  une  om- 
brelle. Caussidière,  eu  chapeau  pointu  et  en 
gilet  à  la  Robespierre,  montrait  sa  large  car- 
rure et  semblait  quôter  des  apj)lau(lissements 
qu'il  n'obtenait  pas  ;  Lamartine,  comme  un 
souverain,  saluait  à  droite  et  à  gauche; 
M.  Crémieux   souriait    avec   la  "vnw  de  Glo- 
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cester,    et   Garnier-Paojès   s'agitait  dans  son 
faux-col.  11  y  avait  une   heure  ou  deux  que 
ce    défilé   s'était   évanoui    dans    les   profon- 
deurs du  Corps  législatif,  lorsque   l'on  battit 
aux  champs  et  que  l'on  nous  fit  présenter  les 
armes  pendant  que  nos  drapeaux  s'inclinaient  : 
toute  l'Assemblée,  massée  sous  le  péristyle  et 
sur  l'escalier  du  palais,  remuait  les    bras   et 
criait  :  «  Vive  la  République  !  »  c'était  sa  fa- 
çon de  proclamer  la  forme  définitive  du  gou- 
vernement. Nous  possédions  un  pouvoir  légal 
représenté   par    une   assemblée   souveraine, 
nous  étions  donc  en  droit  d'espérer  que  nous 
en  avions  fini  avec  les  émeutes  et  les  insurrec- 
tions :  —  elles  allaient  commencer. 
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Prévision.  —  Les  vaincus  du  scrutin.  —  Raspail  et 
Blanqui.  —  La  Revue  rétrospectice.  —  Délations  de 
Blanqui.  —  Le  ministère  du  progrès. —  La  Pologne.  — 
Répétition  générale.  —  Modération  du  peuple.  —  La 
commission  executive.  —  Nulle  mesure  de  résistance 
n'est  adoptée.  —  Interpellation  fixée  au  15  mai.  —  To- 
pographie du  Corps  législatif.  —  La  garde  nationale 
n'est  pas  convoquée. — Avertissement  à  domicile.—  La 
veillée.  —  Rendez-vous  à  la  mairie.  —  Indécision.  — 
En  marche.  —  La  manifestation  nous  a  devancés.  — 
Par  file  h  droite.  —  Sur  l'esplanade  des  Invalides.  — 
Nous  apprenons  l'envahissement  de  l'Assemblée.  —  Le 
colonel  Victor  de  Tracy.  —  Les  gardes  mobiles.  —  A 
bas  les  aristos  !  —  Le  duc  de  Luynes.  —  Nous  péné- 
trons dans  le  Corps  législatif. 


Le  lendemain  du  jour  où  l'Assemblée  natio- 
nale avait  tenu  ses  premières  assises,  j'allai 
voir  un  de  mes  oncles,  homme  d'une  extrême 
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énergie,  qui  joignait  à  une  bravoure  héroïque 
une  prudence  et  une  sagacité  de  Peau-Rouge. 
Je  le  trouvai  occupé  à  remplacer  la  poudre 
grossière  de  ses  cartouches  par  de  la  poudre 
anglaise,  à  la  fois  très-fine  et  très-forte.  A  l'ex- 
pression de  ma  surprise,  il  répondit  :  «  Malgré 
tous  les  efforts  des  commissaires  envoyés  en 
province  par  Ledru-Rollin,  et  quoique  l'As- 
semblée ait,  hier,  acclamé  dix-sept  fois  de 
suite  la  république,  la  majorité  des  représen- 
tants est  réactionnaire,  comme  l'on  dit  aujour- 
d'hui; cela  n'accommodera  pas  les  républi- 
cains rouges,  qui  tenteront  certainement  un 
petit  1 8  brumaire  à  leur  façon  ;  or,  coûte  que 
coûte,  il  faut  défondre  l'Assemblée  qui  est 
notre  salut.  Je  m'attends  à  une  bataille  pro- 
chaine; je  m'y  prépare,  et  je  t'engage  à  en 
faire  auUmt.  »  Mon  oncle  avait  vu  juste  et 
l'événement  ne  tarda  pas  à  lui  donner  raison. 
Quelques  hommes,  anciens  chefs  de  sociétés 
secrètes  et  directeurs  d'éiiuMites,  croyaient 
très-sincèrement  (juc  la  (h'iciilion  (juilsavaiiMit 
subie  en  vertu  de  condamnations  méritées 
constituait  une  sorte  de  titre  légal  au  pouvoir 


LA  JOURNÉE  DU    15  MAI.  149 

et  que  c'était  faire  acte  d'injustice  à  leur  égard 
de  ne  point  les  y  appeler.  Ces  mécontents 
étaient  nombreux,  inconnus  pour  la  plupart, 
et  s'agitaient  dans  les  clubs  où  leurs  doléan- 
ces prenaient  volontiers  la  forme  de  diatribes 
furieuses. 

Deux  hommes,  vaincus  au  scrutin  des  élec- 
tions générales,  et  que  tout  aliéniste  sérieux 
range  dans  la  catégorie  des  monomanes  incu- 
rables, Raspail  et  Blanqui,  se  faisaient  re- 
marquer par  leur  violence.  Selon  eux,  le 
prolétariat  était  trahi,  le  peuple  était  trahi,  la 
France  était  trahie,  tout  était  trahi,  car  ils 
n'étaient  ni  dictateurs,  ni  ministres,  ni  même 
représentants.  La  situation  de  l'un  d'eux,  de 
Blanqui,  n'était  point  nette.  Le  premier  nu- 
méro de  la  Revue  rétrospective,  publiée  par 
M.  Taschereau,  contenait  un  document  qui  en 
disait  long  sur  la  moralité  du  parti  conspira- 
teur. Blanqui,  ce  révolutionnaire  immaculé 
en  qui  la  pure  doctrine  du  jacobinisme  sem- 
blait s'être  incarnée,  cette  victime  de  la  tyran- 
nie, ce  saint  de  la  carmagnole  et  du  bonnet 
rouge,   pour   obtenir    son   transférement   du 
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Mont-Saint-Michel  à  Tours  et  quelques  amélio- 
rations à  son  sort,  n'avait  point  hésité  à  faire 
de  fort  compromettantes  révélations  sur  ses 
compai^nons  de  captivité  et  sur  l'organisation 
des  sociétés  secrètes.  Quoique  la  délation  ne 
fût  pas  signée,  personne  n'hésita  à  la  lui  attri- 
buer. Les  confidences  des  anciens  membres 
du  gouvernement  de  Louis-Philippe  prouvè- 
rent que  l'opinion  publique  ne  s'était  pas 
trompée,  et  j'ai  personnellement  entendu 
M.  Gabriel  Delessert  —  qui  était  incapable  do 
mentir  —  affirmer  qu'il  avait  reçu  commu- 
nication de  plusieurs  rapports  semblables, 
émanés  tous  de  Blanqui,  rapports  remis,  de 
lii  main  à  la  main,  par  une  femme  qui  avait 
un  lien  de  très-proche  parenté  avec  le  prison- 
nier, et  qui  avait  pris  le  soin  préalable  de  1rs 
recopier. 

Blanqui,  se  sentant  compromis,  mali>;ré  ses 
dénégations  passionnées  et  peu  probantes, 
voulut  brusquer  les  choses  et  organiser  un 
mouvement  h  propos  d'un  vote  de  l'Assemblée 
qui  avait  très-raisonnablement  refusé  do  créer 
le  initiislire  du  progrh.  Ou('lqu(^s  alfiches  fu- 
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rent  placardées  où  l'on  disait  que  les  pro- 
messes faites  sur  les  barricades  n'étaient  pas 
accomplies;  c'était  inviter  la  population  à  un 
nouveau  mouvement.  La  population  resta 
sourde;  Blanqui  avait  échoué. 

Kaspail  fut  plus  adroit;  il  mit  en  avant  une 
cause  qui  a  constamment  servi  d'arme  offen- 
sive à  toutes  les  oppositions  contre  tous  les 
gouvernements.  Il  parla  de  la  Pologne  et  fit 
facilement  voter  par  son  club  qu'une  pétition 
en  faveur  de  ce  malheureux  pays  serait  direc- 
tement portée  à  l'Assemblée  nationale.  Réussir 
dans  ce  projet  coupable,  c'était,  d'une  part, 
forcer  les  représentants  à  délibérer  sous  la 
pression  immédiate  de  l'émeute,  et  de  l'autre, 
contraindre  la  France  à  déclarer  la  guerre  à  la 
Prusse,  à  l'Autriche  et  à  la  Russie.  On  voit 
qu'on  n'y  allait  pas  de  main  morte  en  ce 
temps-là  et  qu'en  1848  on  était  au  moins  aussi 
hardi  qu'en  1870. 

Le  mot  d'ordre  fut  transmis  à  tous  les  clubs, 
à  tous  les  ateliers;  les  délégués  du  Luxem- 
bourg et  les  ateliers  nationaux,  quoique  créés 
pour  se  servir  mutuellement  de  contre -poids. 
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se  tinrent  prêts  à  marclier  de  conserve  en 
cette  occurrence.  Mais  avant  de  se  ruer  sur 
l'Assemblée  nationale  et  d'en  eflbndrer  les 
portes,  on  voulut  rassurer  les  représentants  et 
la  population  en  faisant  une  sorte  de  manifes- 
tation pacifique  :  c'était  la  répétition  générale 
avant  la  première  représentation.  Le  13  mai, 
une  bande  très- nombreuse  se  dirigea  vers  l'As- 
semblée  nationale,  mais  s'arrêta  sur  la  place 
de  la  Concorde,  où  un  député,  M.  Va  vin  ,  je 
crois,  harangua  cette  foule  paisible  et  reçut  la 
pétition  qu'elle  apportait.  Le  lendemain,  les 
journaux  n'eurent  point  assez  d'hypocrites 
éloges  pour  célébrer  la  modération  du  peuple. 
Il  dont  la  force  égale  la  majesté.  »  Vingt-quatre 
heures  plus  tard,  on  savait  à  quoi  s'en  tenir 
sur  cette  modération. 

Le  gouvernement  de  la  France  était  alors 
représenté  par  une  commission  dite  executive 
composée  de  cinq  membres  qui,  le  10  mai, 
avaient  été  nommés  par  l'Assemblée  nationale 
dans  l'ordre  suivant  :  François  Arago,  Garnier- 
Pagès,  Marie,  Lamartine,  Ledru-Uollin.  L'écart 
des  votes  était  significatif  et  indiquait  une  ré- 
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serve  manifeste  contre  Ledru-Rollin,  qui  n'ar- 
rivait qu'avec  458  suffrages,  tandis  que  François 
Arago  en  avait  réuni  794. 

La  commission  qui  siégeait  au  Luxembourg 
avait-elle  été  mal  instruite  par  le  préfet  de  ]po- 
lice  Caussidière ,  avait-elle  été  abusée  par  les 
déclarations  pacifiques  des  chefs  de  clubs, 
avait -elle  sottement  imaginé  que  «  sa  force 
morale  «  —  on  parlait  déjà  de  cela  à  cette  épo- 
que —  suffirait  à  neutraliser  l'élan  d'une  ma- 
nifestation longuement  préparée?  Je  l'ignore; 
mais  je  sais  que  nulle  mesure  sérieuse  de  ré- 
sistance n'avait  été  prise,  et  que  l'on  semblait 
avoir  abandonné  le  sort  de  la  représentation 
nationale  aux  caprices  de  la  population.  On  peut 
même  croire  que  la  garde  nationale  avait  été 
réservée  au  rôle  platonique  de  spectatrice,  car 
les  ordres  qui  furent  transmis  par  le  général 
de  Courtais  furent  si  incohérents  et  si  peu  pré- 
cis, que  l'on  dut  les  attribuer  à  un  homme 
d'une  rare  ignorance  ou  complice. 

Lamartine,  interpellé  par  M.  Wolowski  sur 
les  affaires  de  Pologne,  avait  déclaré  qu'il  se 
tiendrait  prêt  à  répondre  dans  la  séance  du 
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lundi  1 5  mai.  Nous  savions  tous  que  «  le 
peuple»  —  c'est-à-dire  les  clubs  et  les  arti- 
sans de  désordre  à  tout  prix  —  devait  porter 
lui-même,  à  la  barre  de  l'Assemblée,  sapéti- 
tioA  en  faveur  des  «  frères  de  la  Vistule  »  ;  et 
nous  étions  persuadés  que  la  commission 
executive  s'opposerait  à  une  manifestation  qui, 
fatalement,  devait  amener  de  graves  compli- 
cations. 

Le  Corps  législatif  est  très-facile  à  protéger; 
il  suffit,  en  etîet,  d'occuper  militairement  la 
place  du  Palais-Bourbon  et  les  rues  conver- 
gentes, les  quais  et  le  pont  de  la  Concorde  pour 
défendre  contre  toute  attaque,  contre  toute 
tentative  d'envahissement,  le  palais  des  déli- 
bérations parlementaires.  Nous  avions  donc 
lieu  de  penser  que  les  légions  de  la  garde  na- 
tionale, qui,  malgré  leur  rancune,  avaient 
répondu  avec  un  entrain  si  unanime  au  rap- 
pel du  1G  avril,  seraient  convoquées  dès 
le  matin  et  massées  aux  abords  du  Palais- 
Bourbon.  Il  i\\m  fut  rien;  seulement  un 
tambour  de  ma  compagnie  vint  me  dire,  le 
dinianrbo  soir,    de    lu;   pas  sortir  le   lende- 
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main  avant  midi  et  de  me  tenir  prêt  à  mar- 
cher dès  la  première  réquisition.  Je  fis  pré- 
parer mon  uniforme;  je  mis,  à  tout  hasard, 
quelques  cartouches  dans  ma  giberne,  et  j'at- 
tendis. 

Je  ne  me  couchai  pas;  j'étais  garde-malade; 
je  donnais  des  soins  à  une  vieille  servante  qui 
m'avait  élevé,  que  j'aimais  tendrement  et  qui 
souffrait  alors  d'un  mal  cruel;  la  nuit  se 
passa  tantôt  près  du  lit  de  ma  malade,  tantôt 
à  ma  table  de  travail,  car,  malgré  ces  prises 
d'armes,  ces  factions,  ces  patrouilles  perpé- 
tuelles, j'écrivais  le  récit  d'un  voyage  à  pied 
que,  l'année  précédente,  j'avais  fait  avec  Gus- 
tave Flaubert  dans  l'Anjou ,  la  Bretagne  et  la 
Normandie.  Je  me  rappelle  que  cette  nuit-là  je 
m'appliquai  fort  à  la  description  d'un  lever  de 
soleil  sur  la  ville  de  Caen.  Parfois  j'ouvrais 
une  fenêtre  et  je  montais  sur  ma  terrasse;  tout 
était  tranquille  et  endormi;  les  becs  de  gaz 
jetaient  des  lueurs  vacillantes  sur  les  maisons 
de  la  rue  Royale,  et  semblaient  de  basses  étoiles 
rangées  régulièrement  sur  la  place  de  la  Con- 
corde; il  y  avait  une  grande  fraîcheur  dans 
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l'atmosphère  limpide,  le  ciel  était  très-pur^ 
et  nul  passant  ne  tachait  d'une  ombre  mobile 
la  place  de  la  Madeleine  agrandie  par  l'obs- 
curité. 

Le  matin,  je  fus  prévenu  que  je  devais  me 
rendre  en  armes  à  la  mairie  du  premier  arron- 
dissement, à  neuf  heures  précises.  Je  fus 
exact.  Les  hommes  se  réunirent  peu  à  peu, 
arrivant  isolément,  et  s'entassèrent  dans  la 
cour  étroite.  Vers  onze  heures,  nous  étions  en- 
viron cinq  ou  six  cents ,  spécialement  choisis 
dans  toutes  les  compagnies  de  la  légion,  for- 
mant un  bataillon  sur  lequel  on  pouvait  comp- 
ter et  placé  sous  les  ordres  du  commandant 
Bourkhardt.  Avec  la  familiarité  ordinaire  aux 
gardes  nationaux  qui  n'ont  jamais  compris  ni 
pratiqué  l'obéissance  passive,  nous  interrogions 
le  commandant  :  «  Oii  allons-nous?  — Je  n'en 
sais  rien;  je  n'ai  pas  d'ordres.  —  Quand  par- 
tons-nous? —  Je  n'en  sais  rien;  je  n'ai  pas 
d'ordres.  »  Quelques-uns  de  nos  oHiciers  non 
convoqués,  vôtus  en  bourgeois,  vinrent  nous 
voir  et  causèrent  avec  un  ancien  capitaine 
d'infanterie  qui  nous  servait  d'adjudant-major. 


LA  JOURNÉE  DU   15  MAI.  157 

Ce  vieux  brave  était  fort  en  colère,  parlait  du 
général  Courtais  en  termes  un  peu  lestes  et  ne 
se  gênait  pas  pour  dire  :  «  Ce  b....-là  ne  sait 
pas  son  métier,  nous  devrions  être  sur  le  ter- 
rain depuis  longtemps.  » 

Tous  les  officiers  semblaient  être  dans  une 
indécision  extraordinaire,  comme  des  hommes 
livrés  à  une  initiative  dont  ils  redoutent  la 
responsabilité.  Enfin,  un  lieutenant d'étatma- 
jor  entre  dans  la  cour,  parle  à  voix  basse  à 
notre  commandant  et  s'éloigne  ;  au  moment 
de  franchir  la  porte,  il  se  retourne  et  dit  à 
haute  voix  :  «  Du  reste,  vous  prendrez  conseil 
des  circonstances.  »  Lorsque  l'horloge  de  la 
mairie  indiqua  midi  et  un  quart,  on  fit  un 
roulement  de  tambour  et  nous  formâmes  nos 
pelotons.  Ma  compagnie  tenait  la  tête  du  ba- 
taillon et  ma  haute  taille  me  plaçait  au  pre- 
mier rang.  Lorsque  l'on  fut  à  peu  près  en  or- 
dre et  que  l'on  eut  accompli  toutes  les  petites 
évolutions  préliminaires,  les  portes  de  la  mai- 
rie furent  ouvertes  à  deux  battants  et  notre 
troupe  se  mit  en  marche  au  |bruit  du  tam- 
bour. 
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Nous  prîmes  notre  direction  par  la  rue 
d'Anjou  et  le  faubourg  Saint-Honoré.  Un  de 
nos  fourriers  marchait  près  de  moi,  à  ma 
droite  ;  il  s'avançait  péniblement,  le  cou  tendu 
et  le  dos  courbé  comme  s'il  eût  supporté  un 
poids  considérable  ;  cette  allure  m'élonna 
chez  un  homme  qui,  d'habitude,  avait  le  pas 
très-dégagé.  D'un  mouvement  volontaire  du 
coude,  je  heurtai  son  sac,  que  je  trouvai  dur, 
lourd  et  résistant.  Je  compris.  «  Est-ce  toute 
notre  provision  de  cartouches?  lui  dis-je.  — 
Non,  répondit-il,  les  tambours  en  ont  aussi.  » 
Nous  nous  engageâmes  dans  la  rue  des  Champs- 
Elysées,  et  comme  nous  allions  débucher  sur 
la  place  de  la  Concorde,  à  l'angle  de  l'iiôlol 
Grillon,  nous  eûmes  un  cri  de  colère.  Nous 
étions  joués  ;  le  général  Courlais  nous  avait  en- 
voyé ses  ordres  une  demi-heure  trop  tard.  La 
manifestation  n'était  pas  à  dix  mètres  du 
pont. 

Une  longue  (ile  d'hommes  do  tous  costumes 
et  de  toutes  coilTurcs  ondulait  comme  un  ser- 
pent sur  la  vaste  place  ;  quelques-uns  étaient 
en  uniforme,  d'autres  agitaient  des  drapeaux 
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et  des  bannières  ;  un  ou  deux  cabriolets  de 
louage  marchaient  au  premier  rang  de  cette 
foule  et  je  crois  bien  avoir  vu  quelques  hommes 
portés  sur  les  épaules  de  leurs  compagnons. 
Nul  cri,  nulle  vocifération  d'ensemble;  un 
bruit  de  houle  avec  des  «  ah  !  ah  !  ah  I  »  lors- 
que nous  fûmes  aperçus.  A  notre  aspect  cette 
énorme  foule  prit  le  pas  de  course  pour  arri- 
ver au  pont  avant  nous  :  précaution  inutile, 
car  nous  étions  trop  loin  pour  atteindre  la  tête 
de  colonne;  la  rue  Royale  poussait  des  flots 
d'individus  qui  se  mettaient  aussi  à  courir  en 
nous  voyant. 

Le  commandant  Bourkhardt  était  blême  de 
fureur  —  et  il  y  avait  de  quoi.  —  Portant 
l'arme  au  bras,  la  main  à  la  crosse,  nous  lon- 
geâmes les  quinconces  des  Champs-Elysées  et 
nous  primes  le  Gours-la-Reine.  Nous  étions 
SIX  cents,  ils  étaient  vingt  mille  ;  il  eût  été  ab- 
surde d'engager  le  combat  dans  des  conditions 
pareilles;  notre  commandant  agit  avec  pru- 
dence et  habileté  ;  il  nous  fit  traverser  la  Seine 
et  nous  massa  vers  l'entrée  de  l'esplanade  des 
Invalides,  à  peu  de  distance  de  l'Assemblée, 
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et  prêts  à  lui  porter  secours  si  nous  étions  ap- 
pelés. 

Nous  étions  exaspérés,  mais  nous  ignorions 
absolument  ce  qui  se  passait  au  Corps  législa- 
tif. Nous  restâmes  ainsi  plusieurs  heures  qui 
nous  parurent  longues,  nous  disputant  entre 
nous  et  attendant  toujours  un  ordre  qui  n'ar- 
rivait pas.  Je  crois  bien  ne  pas  me  tromper  en 
affirmant  que  la  première  nouvelle  de  l'envaliis- 
sement  de  l'Assemblée  nous  fut  apportée  par 
notre  colonel  lui-même,  M.  Victor  de  Tracy,  qui 
avait  été  revêtir  son  uniforme  et  venait  se  met- 
tre à  notre  tête  pour  essayer  de  délivrer  la  re- 
présentation nationale  dont  il  faisait  partie.  11 
restait  avec  nous,  sans  prendre  une  décision 
immédiate,prêtant  l'oreille  aux  bruits  lointains 
et  ressemblant  à  un  homme  qui  attend  un  signal 
pour  agir.  Nous  ne  fûmes  pas  doux  avec  lui  ;  on 
lui  disait:  «Lorsque nous  vousavonschoisipour 
colonel,  vous  avez  pris  l'engagement  formel 
de  défendre  l'Assemblée  si  elle  était  attaquée, 
de  la  j)r()léger  contre  toute  violence,  de  lui 
obéir  quand  même,  car  elle  est  souveraine  et 
représente  tout  le  pouvoir.  »  M.  de  Tracy  était 
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un  homme  grand,  maigre,  de  façons  très-dis- 
tinguées, toujours  maître  de  lui,  et  d'opinions 
fort  modérées.  Il  nous  répondait  avec  une 
exquise  politesse  :  «  Tout  à  l'heure,  messieurs, 
laissez-moi  juge  de  l'opportunité  du  moment.  « 

Le  moment  vint  enfin  et  nous  nous  mîmes 
en  marche  ;  bien  lentement,  pas  à  pas,  pour 
ainsi  dire,  et  nous  arrêtant  souvent.  Cela  nous 
irritait  et  nous  étions  injustes.  M.  de  Tracy,  qui 
n'avait  point  de  confidences  à  nous  faire,  sa- 
vait que  l'on  battait  enfin  le  rappel  dans  Paris, 
il  ne  doutait  pas  du  résultat  de  la  journée,  et 
ne  se  souciait  nullement  de  nous  aventurer,  au 
hasard,  isolés  et  sans  secours  possible;  il 
agissait  donc  prudemment  et  nous  avions  tort 
de  nous  plaindre.  Bientôt  il  nous  quitta  pour 
hâter  lui-même  le  mouvement  de  la  première 
légion. 

En  approchant  du  Palais-Bourbon ,  nous  vî- 
mes un  singulier  spectacle  qui,  sur  le  moment 
même,  nous  fit  une  assez  vive  impression  : 
des  gardes  mobiles,  en  uniforme,  étaient  de- 
bout sur  le  petit  mur  qui  clôt  le  jardin  du  côté 
du  quai  ;  tous  avaient  la  baguetlc  dnns  le  ca- 
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non  du  fusil  pour  bien  affirmer  leurs  disposi- 
tions pacifiques  —  sinon  plus  —  et  tous,  lors- 
que nous  passâmes,  se  mirent  à  siffler  et  à 
crier  :  «  A  bas  les  aristos  !  »  Nous  continuâmes 
notre  chemin  sans  mot  dire,  car  notre  objectif 
n'était  pas  là. 

Nous  arrivâmes  enfin  devant  le  Corps  légis- 
latif, et  nous  fîmes  halte  ;  quelques  hommes 
étaient  répandus  sur  l'escalier  et  dans  la  cour. 
La  grille  était  fermée;  nous  l'ébranlâmes  de 
toute  façon,  sans  pouvoir  parvenir  à  l'ouvrir  ; 
nous  parlions  déjà  de  réunir  des  cartouches, 
d'en  faire  un  «  marron  »  et  de  la  faire  sauter, 
lorsqu'un  homme  vêtu  d'une  redingote  et  nu- 
tôte  s'approcha  de  nous.  Il  était  de  taille 
moyenne,  assez  fort  et  large  d'épaules;  ses 
cheveux  blonds  blanchissant,  ses  yeux  bleus, 
son  visage  rond,  eussent  été  agréables,  si  une 
quantité  extraordinaire  de  taches  de  rousseur 
jetées  à  profusion  sur  le  front,  sur  les  joues  et 
jusque  sur  les  mains  n'eussent  donné  quelque 
étrangeté  ù  sa  physionomie.  Il  s'avança  vers 
nous  très- vivement  et  visiblement  ému.  «  Vous 
perdez  votre  temps,  faute  de  savoir  la  route; 
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suivez-moi,  nous  dit-il  à  voix  basse.  —  Qui 
êtes-vous?  lui  demanda  un  de  nos  officiers. — 
Le  duc  de  Luynes.  »  —  Nous  le  suivîmes  au 
pas  de  course.  Il  nous  fit  prendre  la  rue  de 
Bourgogne  et  pénétrer  dans  le  palais  du  Corps 
législatif  par  l'entrée  de  la  bibliothèque;  lors- 
que nous  fûmes  arrivés  dans  la  salle  des  Pas- 
Perdus,  il  nous  dit  :  «  Vous  y  êtes;  bon  cou- 
rage! » 


I 


IX 

L'ASSEMBLÉE  ENVAHIE. 


La  garde  nationale  est  très-décidée  à  combattre  le  mou- 
vement insurrectionnel.  —  Le  suffrage  universel  se 
viole  lui-même.  —  Le  rôle  du  général  Courtais.  — 
Vains  efforts  de  Lamartine.  —  Assez  de  guitare!  — 
M.  Wolow'ski  à  la  tribune.  —  Vive  la  Pologne  !  —  En- 
vahissement. —  Attitude  des  représentants.  —  Alphonse 
Baudin.  —  Louis  Blanc.  —  MM.  Bûchez  et  Corbon.  — 
Barbes.  —  Il  est  grisé  par  les  acclamations  de  la  foule. 
—  Blanqui  à  la  tribune.  —  Résolution  subite  de  Bar- 
bes. —  Ses  motions  absurdes.  —  On  entend  battre  le 
rappel.  —  Louis  Blanc  porté  en  triomphe.  —  La  farce 
commence.  —  Huber  prononce  la  dissolution  de  l'As- 
semblée. —  Nouveaux  triomphes.  —  Le  gouvernement 
provisoire.  —  Vive  la  sociale!  —  Départ  pour  l'Hôtel 
de  ville.  —  Notre  peloton  arrive.  —  Conquête  d'un  bu- 
reau de  poste  aux  lettres. 


L'Assemblée  était  comme  une  ruche  d'a- 
beilles assaillie  par  des  frelons  ;  nous  enten- 
dions le  bourdonnement  de  la  foule  qui  bruis- 
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sait  dans  la  vaste  bâtisse  légère  et  sonore  que 
l'on  avait  élevée  dans  la  cour  du  Corps  légis- 
latif, afin  d'abriter  les  neuf  cents  représentants 
de  la  France.  Nous  arrivions  trop  tard  pour  pro- 
téger l'Assemblée,  mais  à  temps  pour  hâter  le 
dénoùment  du  drame  dont  la  dernière  scène 
allait  se  jouer  à  l'Hôtel  de  ville,  oii  les  insur- 
gés, fidèles  aux  vieux  usages  révolutionnaires, 
cherchaient  à  organiser  un  gouvernement  pro- 
visoire. Le  1 5  mai  était  Texacte  répétition  du 
24  février  ;  mais  il  lui  manqua,  pour  ôtre  lé- 
gal, l'investiture  que  donne  le  peuple  oublieux 
de  ses  droits  et  surtout  de  ses  devoirs.  Cette 
fois ,  la  garde  nationale  était  debout  ;  loin 
d'«>tre  complice  du  mouvement,  elle  le  détestait 
et  86  montrait  très-décidée  à  le  vaincre.  Tout, 
cependant,  semblait  avoir  été  habilement  pré- 
paré pour  que  sa  tardive  intervention  ne  pflt 
rien  sauver,  ni  l'Assemblée,  ni  le  pays. 

Dès  son  début,  le  suffrage  universel  venait 
de  86  violer  impudemment  lui-mOnic,  et  dans 
des  circonstances  si  particulièrement  odieuses, 
qu'il  est  bon  de  les  raconter.  (]o  fut  le  général 
Courlais  qui,  h  l'entrée  du  pont  de  la  Con- 
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corde,  s'avanna  vers  la  manifestation  à  la  tête 
de  laquelle  marchaient  Raspail,  Sobrier,  Blan- 
qui  et  l'abbé  Ghâtel,  le  ridicule  inventeur  de 
VÉglise  française.  On  eût  pu  croire  que,  re- 
vêtu des  fonctions  qui  le  constituaient,  par-des- 
sus tout  autre,  gardien  de  la  sécurité  publique, 
il  allait  tâcher  d'obtenir  de  cette  bande  d'é- 
meutiers  qu'elle  s'arrêtât  à  distance  respec- 
tueuse du  Corps  législatif  et  qu'elle  ne  franchît 
pas  une  enceinte  que  tout  rendait  sacrée.  Loin 
de  là,  Courtais,  faisant  chorus  avec  les  préten- 
dus pétitionnaires  et  plus  haut  qu'eux  encore 
criant  :  «  Vive  la  Pologne  I  »  —  c'était  le  mot 
d'ordre  et  le  prétexte  de  la  journée,  —  les 
guida,  leur  fit  ouvrir  la  grille  du  Corps  légis- 
latif, ordonna  par  écrit  aux  gardes  mobiles  de 
mettre  la  baguette  dans  le  canon  du  fusil,  fit 
retirer  un  bataillon  de  la  4'  légion  de  la  garde 
nationale  qui,  de  son  propre  mouvement,  vou- 
lait défendre  les  abords  de  la  Chambre  ;  c'est 
lui,  en  un  mot,  qui  livra  le  palais  aux  enva- 
hisseurs. 

Lamartine  fit  un  effort  désespéré  pour  arrê- 
ter ce  flot  irrésistible  qui  roulait  déjà  dans  la 
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salle  des  Pas-Perdus.  Il  invoqua  la  loi,  le  res- 
pect dû  au  suffrage  universel;  il  suppliait  le 
peuple  de  ne  pas  se  déjuger  lui-même;  il  éten- 
dait les  bras  pour  empêcher  la  foule  d'avan- 
cer. Peines  perdues  :  l'œuvre  de  l'éloquence 
avait  fait  son  temps.  Prudemment,  Raspail  et 
Blanqui  se  glissaient  par  les  couloirs  vers  la 
salle  des  délibérations. 

Le  groupe  très-nombreux,  très-animé,  au- 
quel Lamartine  essayait  de  tenir  tête,  semblait 
dirigé  par  trois  individus  :  Albert,  représen- 
tant du  peuple;  Laviron,  capitaine  d'artillerie; 
et  G.  H...,  aux  mains  duquel,  dit-on,  on  voyait 
un  poignard.  —  Ce  G.  H...,  ramené  par  l'ex- 
périence à  des  sentiments  sérieux,  au  travail, 
à  l'accomplissement  du  devoir,  a  mérité,  de- 
puis, une  notoriété  honorable  sous  un  pseudo- 
nyme que  je  ne  trahirai  pas.  —  Un  assez  beau 
(garçon  appelé  Châteaurenaud,  qui  avait  servi 
de  comparse  au  Cirque  olympique,  défendait 
énergiquement  Lamartine  et  le  couvrait  de 
son  corps.  Malgré  son  courage,  celui-ci  se 
décourageait  viaiblenuMil;  sa  parole,  naguère 
encore  toute-puissante  pour  charmer  et  désar- 
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mer  les  foules,  échouait  misérablement  devant 
les  quolibets  dont  on  le  flagellait;  on  lui 
criait  :  «  Assez  de  guitare!  ta  lyre  est  cassée!  » 
et,  faisant  allusion  à  un  personnage  de  la  pièce 
des  SaUimhanques,  on  lui  disait  :  «  Tu  n'es 
qu'un  Bilboquet  d'azur  !  »  Lamartine  se  sentit 
vaincu,  et  laissa  passer  le  torrent. 

A  ce  moment,  fidèle  au  programme  fixé, 
M.  Volowski  était  à  la  tribune;  il  récitait  un 
discours  monotone  et  banal.  Les  voix  de  la 
multitude  lui  répondirent;  un  formidable  cri 
de  Vive  la  Pologne!  ébranla  la  salle  entière,  et 
le  peuple  «  dont  la  force  égale  la  majesté  »  fit 
son  entrée.  En  moins  d'une  minute,  les  sièges 
des  représentants,  l'hémicycle,  le  bureau  du 
président,  la  tribune,  tout  fut  envahi.  Du  sein 
de  cette  foule  imbécile  montait  une  clameur 
immense,  composée  de  tous  les  cris  et  de  tou- 
tes les  vociférations. 

Les  représentants  furent  très-calmes  et  d'une 
attitude  irréprochable.  Les  souvenirs  du  De 
viris  ont  dû  se  réveiller  dans  leur  mémoire, 
et  plus  d'un,  sans  doute,  s'est  comparé  aux 
sénateurs  romains,  assis   sur  leur  chaise  eu- 
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rule,  impassibles,  pendant  que  nos  aïeux,  les 
Barbares  des  Gaules,  leur  tiraient  la  barbe  et 
leur  crachaient  au  visage.  Un  seul  quitta  la 
séance  :  ce  fut  M.  ïaschereau,  que  Blanqui, 
ulcéré  des  révélations  de  la  Revue  rétrospective, 
avait  donné  ordre  de  saisir.  Il  fut  prévenu,  se 
déroba,  et  fit  bien. 

Au  milieu  d'un  tumulte  inexprimable,  il 
n'était  point  facile  de  se  faire  entendre,  et  les 
inutiles  protestations  des  représentants  se  per- 
daient dans  le  bruit.  Les  émeutiers  ne  consen- 
taient guère  à  écouter  leurs  orateurs.  Pour 
obtenir  la  parole  et  être  accueilli  par  un  peu 
de  silence,  il  fallait  être  une  sérieuse  notabi- 
lité (les  clubs  et  de  l'insurrection.  Lo  docteur 
Alphonse  Baudin  lui-même  —  celui  qui  le 
3  décembre  1851  devait  mourir  les  armes  à  la 
main  en  défendant  l'inviolabilité  des  assem- 
blées issues  du  suffrage  universel  —  no  put 
parvenir  à  j)rononcer  un  discours,  malgré  ses 
amis  qui  cri.iicnt  :  «  Laissez  donc  parler  Al- 
phonse Baudin!  » 

Le  premier  qui  parut  à  la  tribune  et  à  l'as- 
pect duquel  la  rumeur  s'abattit  quehpie  peu, 


l'assemblée  envahie.  171 

fut  Louis  Blanc;  il  réclama  le  silence  «pour 
que  le  droit  de  pétition  fut  consacré,  —  afin 
que  la  pétition  fut  lue  ».  Raspail  lui  succéda, 
la  fameuse  pétition  en  main;  il  eut  beau  la 
lire,  on  n'en  entendit  pas  un  mot,  car  les  en- 
vahisseurs s'en  souciaient  fort  peu,  et  les  cla- 
meurs indignées  des  représentants  couvraient 
la  voix  du  vieux  conspirateur  mystique.  On 
avait  écouté  Louis  Blanc,  on  avait  regardé 
Raspail;  on  voulut  un  autre  divertissement; 
on  cria  :  «  Blanqui!  Blanqui!  »  comme  dans 
les  petits  théâtres  populaires  on  appelle  un 
acteur  aimé  du  public. 

C'est  à  ce  moment,  je  crois,  qu'il  convient 
de  placer  un  fait  qui  détourna  de  ses  devoirs 
de  représentant  un  liomme  dont  la  conduite, 
depuis  le  24  février,  n'avait  donné  lieu  à  au- 
cun reproche  :  je  parle  de  Barbes.  Non-seule- 
ment l'Assemblée  était  envahie,  mais  une 
masse  énorme  de  clubistes  et  de  curieux  bat- 
taient les  murs  du  Corps  léo;islatif,  encom- 
braient les  escaliers  et  se  répandaient  sur  les 
quais  voisins.  Le  président  Bûchez,  craignant 
qu'une  nouvelle  invasion  ne  vînt  mettre  en 
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péril  Texistence  même  des  représentants  réu- 
nis dans  cette  salle  fragile  déjà  outrageuse- 
ment chargée,  appela  près  de  lui  M.  Corbon, 
un  des  vice-présidents  de  l'Assemblée.  M.  Cor- 
bon,  élu  à  Paris,  sortait  de  ce  groupe  d'ou- 
vriers intelligents  et  probes  qui  avaient  fondé 
le  journal  f  Atelier,  où  les  questions  intéres- 
sant le  prolétariat  avaient  été  souvent  théori- 
quement traitées  d'une  façon  remarquable. 
M.  Corbon,  d'attitude  fort  réservée,  très-hon- 
nête homme,  modéré,  républicain  sincère  et 
désintéressé,  avait  rapidement  conquis  les 
sympatiiies  de  l'Assemblée.  M.  BucheK  l'enga- 
gea à  prier  Barbes  d'user  de  son  influence  sur 
le  peuple  pour  empêcher  de  nouvelles  bandes 
d'assaillir  la  salle  des  délibérations. 

Barbes  sembla  hésiter;  puis  il  prit  son  parti, 
se  leva  et  sortit,  liarbès,  qui  était  un  créole, 
avait  uiuî  nature  singnlièrcnuMil  impression- 
nable; c'était  un  hoinnu^  calmt;  en  apparence, 
et  (pii  perdait  la  tête  lorsqu'on  disait  «  le 
peuple  »  ;  semblable  en  cela  à  Garibaldi,  avec 
lequel  il  eut  plus  d'un  point  de  ra])port,  qui, 
lui  aussi,  n'est  plus  maître  de  sa  volonté  lors- 
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qu'on  l'invoque  au  nom  de  l'Italie.  Chez  Bar- 
bes, l'amour  du  peuple  se  confondait  avec  une 
ambition  effrénée  dont  il  ne  se  rendait  pas 
bien  compte;  les  rois,  quels  qu'ils  fussent, 
étaient  pour  lui  des  tyrans;  la  république  lui 
apparaissait  comme  une  forme  idéale  et  par- 
faite de  gouvernement.  Ses  opinions  étaient 
connues  ;  il  avait  essayé  de  les  faire  triompher 
par  la  force  dans  la  ridicule  échauffourée  du 
12  mai  1839.  La  révolution  de  Février,  l'ayant 
trouvé  en  prison  à  Montpellier,  avait  fait  de 
lui  un  colonel  de  la  garde  nationale  et  un  re- 
présentant du  peuple. 

Invoqué  comme  instrument  de  salut  su- 
prême par  le  président  de  l'Assemblée,  il  est 
probable  que  Barbes  s'avança  vers  la  foule 
avec  l'intention  bien  arrêtée  de  la  rappeler  à 
la  raison  ;  mais  il  avait  compté  sans  les  accla- 
mations qui  allaient  l'accueillir;  le  vin  capi- 
teux de  la  basse  popularité  lui  monta  au  cer- 
veau, et  lorsqu'il  rentra,  il  était  ivre  de  jaco- 
binisme. —  Il  devait  payer  cette  faute  par  une 
détention  perpétuelle  à  laquelle  Napoléon  III 
mit  spontanément  fin  en  1855.  —  Non-seule- 
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ment  il  n'avait  point  dit  aux  émeutiers  de  se 
retirer,  mais  il  avait  applaudi  à  leur  criminelle 
tentative  ;  debout  sur  une  fenêtre  il  s'était  livré  à 
des  pasquinades  théâtrales  qui  indiquaient  une 
intelligence  peu  sûre  d'elle-même;  enveloppé 
dans  les  plis  d'un  drapeau,  enlaçant  Albert  et 
Louis  Blanc  qui  haranguait  la  foule,  il  avait 
acclamé,  cette  tourbe  insurgée  dans  laquelle  — 
tant  les  illusions  sont  tenaces  et  trompeuses 
chez  ces  illuminés  de  la  politique  —  il  croyait, 
peut-être  sincèrement  voir,  «  le  peuple  souve- 
rain B  . 

Lorsque  Barbes  revint  dans  la  salle  des 
séances,  le  spectacle  qui  frappa  ses  yeux  ne 
fut  point  de  nature  à  le  faire  rentrer  en  lui- 
même.  Blanqui ,  debout  à  la  tribune ,  parlait 
et  était  écouté.  Depuis  la  publication  de 
M.  Taschereau,  Barbes  avait  conçu  pour  son 
ancien  compagnon  d'émeute  et  de  captivité 
une  haine  farouche  ;  il  crut  certainement  que 
Blanqui,  ce  délateur  impuni,  allait  s'emparer 
du  mouvement,  le  diriger,  l'absorber  pour  sa 
future  omuipolence.  Cette  pensée  lui  fut  in- 
sui)porlable ,  et  il  so  précipita  à  la  tribune 
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avec  une  violence  telle,  que  Blanqui  dut  lui 
céder  la  place.  Ce  qu'il  demanda,  ce  qu'il  dé- 
créta, seul,  de  sa  propre  autorité,  réunissant 
!  en  lui  le  pouvoir  législatif  et  le  pouvoir  exécu- 
tif, tout  le  monde  le  sait;  mais  il  faut  le  re- 
dire, car  il  nous  est  sain,  parfois,  de  relire 
notre  propre  histoire  :  Barbes  veut  que  les  re- 
présentants, mêlés  au  peuple,  défilent  au  pied 
de  la  tribune;  —  qu'une  armée  française  parte 
immédiatement  pour  la  Pologne;  —  qu'un  im- 
pôt d'un  milliard  soit  levé  sur  les  riches  ;  — 
qu'il  soit  interdit  de  battre  le  rappel  ;  —  que 
l'on  fasse  sortir  de  Paris  les  troupes  qui  s'y 
trouvent  encore  ;  —  que  tous  les  représentants 
qui  refuseront  de  voter  ces  mesures  soient  dé- 
clarés traîtres  à  la  patrie  et  mis  hors  la  loi. 
La  salle  faillit  crouler  sous  les  applaudisse- 
ments *. 

Cependant,  malgré  le  tumulte,  une  sorte  de 

1.  Le  Moniteur  reproduisant  la  séance  du  15  mai  dit 
qu'au  moment  où  Barbes  décréta  un  impôt  d'un  milliard 
sur  les  riches,  des  voix  d'émeutiers  s'écrièrent  :  «  Non, 
non ,  ce  n'est  pas  cela  ;  deux  heures  de  pillage  !  »  (Voir 
le  Moniteur  universel  du  16  mai  1848,  compte  rendu  de 
la  séance  de  l'Assemblée  nationale.) 
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bruit  lointain  et  continu  qui  pénétrait  par  les 
fenêtres,  dont  on  avait  brisé  les  vitres,  vint 
frapper  ce  troupeau  d'éner^umènes.  On  prêta 
l'oreille  et  l'on  reconnut  le  son  rhythmé  du 
tambour  ;  on  battait  le  rappel.  La  fureur  et  le 
désappointement  dépassèrent  toute  mesure.  Le 
président  fut  presque  étouffé  ;  sur  des  mor- 
ceaux de  papier  libre,  ne  portant  aucun  signe 
officiel,  il  écrivit:  a  Ne  battez  pas  le  rappel.  » 
On  prenait  ces  paperasses  inutiles  pour  un 
ordre  et  on  les  faisait  passer  aux  émeutiersdu 
dehors,  persuadé  qu'elles  suffiraient  à  arrêter 
la  garde  nationale.  Raspail ,  Blanqui ,  Barbes 
avaient  eu  leur  tour;  celui  de  M.  Louis  Blanc 
revint;  quelques  ouvriers  l'enlevèrent  facile- 
ment, le  placèrent  sur  leurs  épaules  et  lui 
firent  fîiire  ainsi  le  tour  de  la  salle,  en  criant: 
«  Vive  Louis  Blanc  !  »  et  en  demandant  l'or- 
ganisation du  travail.  Le  drame  tournait  à  la 
farce. 

La  situation  devenait  de  plus  en  plus  inex- 
tricable; chaque  minute  écoulée  semblait  la 
nouer  davantage;  tout  le  monde  était  impuis- 
sant et  chacun  le  sentait;    les  émcutiers  ne 
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réussissaient  pas  à  foire  voter  les  représen- 
tants; les  représentants  ne  réussissaient  pas 
à  expulser  les  émeutiers  ;  on  restait  en  pré- 
sence, criant,  vociférant,  recommençant  vingt 
fois  de  suite  les  mêmes  pantalonnades  et  se 
heurtant  toujours  au  fond  de  cette  impasse  dans 
laquelle  on  s'était  engagé. 

La  chaleur  était  accablante  et  si  intense,  que 
deux  personnes  s'évanouirent  dans  la  tribune 
diplomatique.  Cependant,  l'effort  de  résistance 
invincible  que  les  représentants  avaient  opposé 
à  l'invasion  n'avait  point  été  stérile,  on  avait 
gagné  du  temps  et  c'était  beaucoup  ;  car  pen- 
dant que  les  insurgés ,  pareils  à  des  enfants 
malfaisants ,  s'amusaient  à  leur  propre  bruit 
et  cassaient  des  banquettes,  l'armée  de  Tordre 
et  de  la  légalité  se  réunissait  pour  venir  mettre 
fin  à  cette  descente  de  la  Courtille  politique 
qui  avait  roulé  jusqu'au  pied  de  la  tribune 
parlementaire. 

Comme  dans  les  comédies  mal  conçues  et 
mal  conduites,  le  dénoûment  se  fit  tout  à  coup, 
à  la  grande  surprise  des  deux  partis  adverses 
qui  se  trouvaient  face   à  face.   Un   corroyeur 
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alsacien  nommé  Huber,  qui  était  président  du 
club  des  clubs  et  qui  avait  été  condamné 
sous  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  pour 
fait  de  conspiration ,  s'empara  de  la  tribu- 
ne, et,  d'une  voix  suraiguë,  dominant  le  tu- 
multe, il  déclara  —  au  nom  du  peuple 
souverain  —  que  l'Assemblée  nationale  était 
dissoute.  Il  appuya  sa  motion  en  envoyant  un 
coup  de  poing  au  président  Bûchez  dont  La- 
\iron,  —  qui  devait  tomber  à  Rome  sous  les 
balles  françaises,  —  prit  immédiatement  la 
place.  Un  représentant  s'écria  :  «  Et  la  Polo- 
gne, qu'est-ce  que  vous  en  faites?  »  Nul 
ne  lui  répondit;  il  n'en  était  déjà  plus  ques- 
tion; le  prétexte  disparaissait  en  présence  du 
n^sultat  obtenu. 

Le  peuple  battit  des  mains  et  cria  :  >i  A  bas 
l'Assemblée  1  »  Puis  les  promenades  triom- 
phales recommencèrent;  on  iiissa  Barbes,  on 
hissa Sobricr  sur  (jiiel(|ues  vigoureuses  épaules 
et  on  les  sectoua  au-dessus  (h;  la  l'ouhî,  pen- 
dant qu'ils  s'accrochaient,  j)()ur  u(î  [Vdn  tom- 
ber, à  la  chevelure  de  leurs  porteurs  entliou- 
Biastes.  Cette  petite  cérémonie  terminée,   on 
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procéda  à  des  œuvres  plus  sérieuses  ,  c'est-à- 
dire  à  l'élection  des  membres  du  nouveau  gou- 
vernement provisoire;  les  noms  qui  furent 
proposés  étaient  connus;  ils  représentaient 
l'opposition  à  outrance  et  quand  môme,  celle 
qui  depuis  s'est  glorifiée  d'être  irréconciliable, 
—  même  avec  la  liberté.  —  Une  sorte  de  co- 
losse, assez  semblable  à  un  hercule  de  foire, 
glapissait  les  noms  qu'on  lui  soufflait;  c'est 
ainsi  que  Ton  entendit  retentir  ceux  de  Bar- 
bes, Louis  Blanc,  Proudhon,  Raspail,  Blan- 
qui,  Huber,  Sobrier,  Caussidière.  On  criait  : 
«  Oui  !  non  !  bravo  !  »  Au  nom  de  Ledru-Rol- 
lin!  il  y  eut  quelque  opposition,  mais  les 
({  oui  »  dominèrent  et  le  membre  de  la  com- 
mission executive  fut  proclamé.  On  semblait 
d'accord;  les  nouveaux  élus  se  groupèrent 
dans  l'hémicycle  devant  la  tribune;  on  leur 
serrait  les  mains,  on  les  embrassait  :  leur  sort 
n'était  point  enviable.  Un  cri  dominait  tous  les 
autres  :  «  Vive  la  République  démocratique  et 
sociale,  »  ou,  pour  être  plus  exact  :  «  Vive  la 
sociale!  » 

Beaucoup  de  représentants,  surmenés  de  fa- 
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tigue,  voyant  TAssemblée  dissoute,  compre- 
nant qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  tant  que  cette 
débauche  de  sottises  ne  se  serait  pas  épuisée, 
sortirent  de  la  salle  des  séances  où  ils  étouf- 
faient et  se  répandirent  dans  l'enceinte  du 
Corps  législatif,  dans  la  bibliothèque,  dans 
les  salles  des  commissions,  prêts  à  reprendre 
une  séance  qui  n'avait  pas  été  régulièrement 
levée.  Pendant  ce  temps,  les  chefs  de  l'émeute, 
entourés  de  leurs  principaux  acolytes,  précé- 
dés de  bannières ,  sortaient  de  l'Assemblée 
pour  se  rendre  à  l'Hôtel  de  ville  où  les  atten- 
daient quelques  groupes  d'amis.  Ils  s'y  jetèrent 
en  triomphateurs  et  s'y  laissèrent  prendre 
comme  dans  une  souricière,  en  maudissant 
l'ingratitude  du  peuple. 

C'est  au  moment  où  ces  fous  abandonnaient 
le  palais  du  Corps  législatif,  que  le  peloton  de 
garde  nationale  au([ucl  j'appartenais  s'y  pré- 
cipita sur  l'indication  du  duc  do  Luynes.  Ce- 
lui-ci nous  avait  ([uittés  pour  aller  au-devant- 
de  nouvelles  troupes,  et  nous  étions  fort  em- 
barrassés au  milieu  de  la  salle  des  Pas-Per- 
dus, car  nul  de  nous  no  connaissait  les  détours 


I 


l'assemblée  envahie. 


181 


de  l'énonne  labyrinthe  où  siégeait  l'Assemblée 
nationale.  Nous  fûmes  un  instant  déconte- 
nancés; puis,  cherchant  à  nous  orienter,  nous 
tournâmes  vers  la  gauche.  Au  bout  de  quel- 
ques pas,  ayant  aperçu  une  porte,  nous  l'ou- 
vrîmes violemment.  Dans  une  grande  cham- 
bre, munie  de  tables  et  de  casiers,  des  hommes 
étaient  paisiblement  réunis  ;  l'oflicier  qui  nous 
commandait  leur  porta  le  sabre  à  la  poitrine  : 
a  Rendez-vous  !  »  —  Ils  se  rendirent  sans 
résistance,  et  en  riant;  nous  étions  dans  le  bu- 
reau de  la  poste  aux  lettres. 
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La  pendule  du  bureau  de  poste,  que  nous 
venions  de  prendre  d'assaut  avec  une  si  vail- 
lante étourderie,  marquait  exactement  cinq 
heures  moins  vingt  minutes;  les  insurgés 
avaient    dû   pénétrer  dans   l'Assemblée  vers 


184  l'assemblée  délivrée. 

midi  et  demi  ;  les  représentants  étaient  donc 
restés  quatre  heures  sous  une  pression  dont 
la  violence  ne  peut  se  dépeindre  ;  nul  décret 
cependant  ne  leur  fut  arraché,  et  ils  surent  ré- 
sister avec  une  passive  énergie  à  la  brutalité 
et  aux  injonctions  de  la  multitude.  En  ceci, 
la  Constituante  de  1848  fut  supérieure  à  la 
Convention  qui,  si  souvent,  enregistrait  les  lois 
que  la  populace  et  les  tricoteuses  venaient  lui 
dicter. 

Ce  n'est  pas,  comme  on  le  pense  bien,  au 
milieu  des  employés  de  la  poste  que  je  m'a- 
bandonnais à  ces  réflexions;  nous  sortîmes 
promptement  pour  trouver  enfin  cette  introu- 
vable salle  des  séances  dont  nous  ignorions  le 
chemin.  Un  mot  rapide  échangé  entre  nous 
nous  parut  un  ordre  auquel  nous  sûmes  obéir  : 
on  ne  fera  usage  de  ses  armes  qu'à  la  dernière 
extrémité.  Nous  nous  élançâmes  en  différen- 
tes directions,  par  groupes,  au  hasard  et  à  l'a- 
venture. 

Je  m'engageai  sur  un  petit  escalier,  du  haut 
duquel  plusieurs  hommes  descendaient.  On 
voulut  m'arrachor  mon  fusil,  je  ne  le  lâchai 
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pas;  de  la  main  droite,  des  pieds  je  m'escrimai 
\igoureusement;  je  ne  ménageais  pas  les  ho- 
rions, et  on  me  les  rendait  avec  une  prodiga- 
lité assez  pénible.  La  bagarre  fut  courte,  mais 
vive;  j'en  sortis  victorieux,  ayant  gardé  mon 
fusil  et  conquis  une  liste  des  membres  du 
nouveau  gouvernement  provisoire,  liste  que 
j'ai  là  sous  les  yeux,  jaunie  par  le  temps  et 
toute  fripée  encore'.  En  revanche,  j'avais,  je 
ne  sais  comment,  perdu  mon  col  d'uniforme. 
Il  est  probable  que,  pendant  la  lutte,  un  de  mes 
adversaires  me  prit  à  la  cravate,  dans  la  loua- 
ble intention  de  m'étrangler  un  peu  ;  la  boucle 
du  col  était  sans  doute  mal  cousue,  elle  céda 
et  je  me  trouvai  le  cou  nu,  mais  délivré. 

Je  poussai  une  porte  et  je  pénétrai  dans  une 
tribune  élevée  d'une  dizaine  de  pieds  environ 
au-dessusdesderniers  gradins  de  la  salle.  J'étais 
fort  leste  à  cette  époque  et  l'embonpoint  ne 
m'a  jamais  beaucoup  gêné;  je  montai  sur  la 

1.  Les  noms  portés  sur  cette  liste  sont  inscrits  dans 
Tordre  suivant  :  Hubert  (sic).  —  Louis  Blanc.  —  Pierre 
Leroux.  —  Blanqui.  —  Cabet.  —  Ledru-Rollin.  —  Bar- 
bes. —  Albert.  —  RaspaiL  —  Flocon.  —  Caussidière. 
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balustrade  et  je  sautai.  Je  tombai  droit  sur  mes 
pieds,  face  à  face  avec  un  vieillard  dont  la  tête 
chauve  était  entourée  de  cheveux  blancs.  11  fit 
un  geste  pour  me  retenir  et  me  prenant  dans 
ses  bras,  il  dit  :  «  Ah  !  cher  garçon  I  »  C'était 
Georges  Lafayette.  Nous  nous  embrassâmes  : 
il  avait  fort  chaud,  moi  aussi  ;  cette  accolade 
fut  plus  fraternelle  qu'agréable. 

J'étais  dans  un  état  d'animation  extraordi- 
naire ;  la  longue  irritation  de  l'attente,  le  pugi- 
lat que  je  venais  de  soutenir  m'avaient  surex- 
cité au  dernier  point.  Je  me  précipitai  vers  un 
député  très-célèbre,  que  je  connaissais  beau- 
coup, et  je  lui  dis  :  «  Mettez-vous  à  notre  tète, 
marchons  sur  l'Hôtel  de  ville  et  finissons-en, 
une  bonne  fois  pour  toutes,  avec  ces  éternels 
perturbateurs  !  »  Il  tourna  vers  moi  un  visage 
sévère  et  me  répondit  :  «  La  Chambre  est  dis- 
soute par  le  peuple  lui-même.  Vous  faites  acte 
de  mauvais  citoyen!  »  Je  restai  confondu;  je 
lui  criai  une  injure  et  je  mo  jetai  sur  un 
groupe  d'émeutiers  qui  tourbillonnait  dans 
l'hémicycle. 

L'aspect  de  la  salle  était  lamentable.  Quoi! 


m^ 


1€ 

I 


L'ASSEMBLÉE  DÉLIVRÉE.  187 

c'était  pour  échouer  sur  un  tel  résultat,  onze 
jours  après  la  réunion  de  l'Assemblée,  que  l'on 
avait  fait  une  révolution  !  Une  sorte  de  brouil- 
lard composé  de  buée  et  de  poussièj'e  planait 
sous  la  vaste  coupole;  des  bandes  d'hommes 
fuyaient  par  toutes  les  issues  ;  autour  de  soi, 

ans  les  voir,  on  entendait  des  tambours  qui 
résonnaient;  aux  sourdes  clameurs  delà  foule 
se  mêlaient  des  commandements  militaires, 
brefs  et  articulés  d'une  voix  aiguë;  des  repré- 
sentants épuisés,  portant  sur  leur  visage  la 
trace  de  la  longue  fatigue,  s'affaissaient  sur 
leur  siège  et  battaient  des    mains  en  nous 

oyant;  nous  n'avions  qu'un  cri  :  a  Vivel'As- 

emblée  nationale  !  »  et  nous  le  poussions  avec 
rénésie;  pour  ma  part,  je  n'avais  plus  de 
voix  et  ma  gorge  éraillée  ne  rendait  que  des 

ons  indistincts;  partout,  aux  tribunes,  aux 
portes  de  l'Assemblée,  apparaissaient  enfin 
des  gardes  nationaux  ;  je  reconnus  le  numéro 
de  la  seconde  légion  et  celui  du  second  batail- 
lon de  la  garde  mobile;  des  huissiers  éperdus 
couraient  cà  et  là,  levant  les  bras  au  ciel,  dis- 
paraissant par  un  couloir,  reparaissant  par  un 
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autre,  cherchant  évidemment  quelqu'un  qu'ils 
ne  pouvaient  trouver  ;  des  encriers  roulés  par 
terre,  des  empreintes  de  fortes  semelles  sur  le 
velours  des  banquettes,  une  bannière  lacérée 
flottant,  comme  une  loque,  sur  le  rebord 
d'une  tribune,  rappelaient  l'envahissement  el 
semblaient  les  épaves  de  la  tempête  qui  avait 
passé  là. 

Malgré  le  brouhaha,  les  éclats  d'une  voix 
très-vibrante  et  singulièrement  sympathique 
frappèrent  mon  oreille,  je  levai  les  yeux  et  je 
vis  un  spectacle  qui  m'émut  d'une  admiration 
qu'aujourd'hui  encore,  après  vingt-sept  ans 
écoulés,  je  retrouve  intacte  dans  mon  souve- 
nir. Un  jeune  homme  vêtu  de  noir  était  de- 
bout sur  le  bureau  du  président,  dominant 
toute  la  salle,  se  détachant  avec  une  netteté  élé- 
gante sur  la  lumière  que  le  large  vitragedela 
toiture  versait  autour  de  lui  comme  une  au- 
réole. Son  front  haut  et  déjà  un  peu  dégarni , 
sa  longue  barbe  blonde,  son  visage  pâle,  l'é- 
nergie de  son  geste  et  sa  fière  attitude  éveil- 
h'^rcnt  tous  mes  instincts  d'arliste;  j'oubliai 
mon  rôle  de  garde  national  «  libérateur  »,  je 


l'assemblke  délivrée.  189 

m'assis  sur  le  coin  d'un  pupitre,  et  je  me  mis 
à  regarder  ce  jeune  athlète  dont  les  gestes 
semblaient  flageller  la  foule.  Ce  qu'il  disait,  je 
ne  pouvais  l'entendre,  car  ses  paroles  se  per- 
daient au  milieu  du  tumulte;  il  se  tourna 
[Vers  deux  tambours  placés  sur  les  gradins  et 
leur  cria  :  «  Battez  un  ban  !  »  Les  tambours 
obéirent  et  firent  un  roulement.  La  rumeur 
générale  s'affaiblit,  et  il  y  eut  une  sorte  d'a- 
paisement qui  ressemblait  presque  à  du  si- 
lence; je  l'entendis  alors  :  «  Représentants,  à 
vos  places  ;  la  séance  n'est  pas  levée  ;  au  nom 
de  la  nation  que  nous  représentons,  dont 
l'Assemblée  n'est  pas,  dont  l'Assemblée  ne 
|peut  pas  être  dissoute,  au  nom  de  la  France 
qu'une  faction  infâme  neparviendra  pas  à  dés- 
honorer, l'Assemblée  reprend  ses  travaux!  « 
[On  applaudit;  des  députés  crièrent:  «  L'ordre 
du  jour!  »  Je  me  disais  :  «  Enfin,  voilà  donc 
■  un  homme  !  »  —  Je  demandai  son  nom,  c'é- 
[tait  Eugène  Duclerc. 

Au  moment  où  il  venait  de  sauter  lestement 
[,de  sa  tribune   improvisée,    un    grand  bruit 
éclata  en  face  de  moi,  sur  les  gradins  infe- 
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rieurs,  vers  les  places  où  siégeait  la  droite.  11  y 
avait  une  lutte  entre  plusieurs  hommes;  ce 
que  je  vis  me  révolta.  Le  général  Courtais, 
avec  une  imprudence  ou  une  impudence  ex- 
cessive, venait  d'entrer  dans  la  salle.  Quelques 
gardes  nationaux,  fort  irrités  et  peu  maîtres 
d'eux-mêmes,  l'entourèrent,  le  saisirent,  le 
renversèrent  sur  un  pupitre  et  se  mirent  tout 
simplement  en  devoir  de  l'étrangler.  C'était 
un  vieillard;  je  me  rappelle  son  visage  allongé 
et  ses  favoris  blancs.  J'accourus,  le  cœur 
bondissant,  pour  m'opposer  à  ces  violences 
ignobles.  Le  malheureux  faisait  bonne  conte- 
nance et  fut  très-énergique.  D'une  voix  étouffée 
par  la  pression  de  deux  ou  trois  mains  qui  lui 
serraient  le  cou,  il  criait  :  «  Sortez  !  vous  n'a- 
vez pas  le  droit  d'être  en  armes  dans  une  as- 
semblée délibérante.  »  Je  n'avais  pas  le  temps 
de  rire  d  une  observation  si  comique  dans  un 
pareil  moment.  Le  comte  Joachim  Clary,  qui 
était  notre  lieutenant-colonel,  plusieurs  per- 
sonnes dont  j'ignore  le  nom  et  avec  lesquelles 
je  me  trouvais,  parvinrent  à  le  délivrer  à  l'aide 
de  quel(|ijes   bourrades  vigoureusement  diri- 
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gées  contre  les  assaillants.  Son  premier  mot 
de  reconnaissance  fut  :  «  J'avais  défendu  de 
battre  le  rappel  !  » 

Ce  mot  faillit  le  perdre,  car  on  l'entendit. 
On  se  jeta  de  nouveau  sur  lui,  l'insultant, 
criant  :  «  A  l'eau  !  A  bas  le  traître  !  »  Nous  ne 
pûmes  le  protéger,  nous  n'étions  pas  en  nom- 
bre, il  nous  fut  enlevé.  On  lui  arracha  ses 
épaulettes  et  on  l'en  souffleta.  11  y  eut  un  fait 
horrible  et  qui  me  fit  honte  comme  si  tout  mon 
être  ne  l'avait  pas  réprouvé.  Un  de  ces  éner- 
gumènes,  —  l'ordre  en  a  tout  aussi  bien  que 
le  désordre,  —  mû  sans  doute  par  quelque 
souvenir  inepte  emprunté  à  un  gros  drame  des 
boulevards,  criait  :  «  Il  faut  le  dégrader!  il 
faut  le  dégrader  !  »  Il  tira  l'épée  du  misérable 
et  essaya  de  la  lui  briser  sur  la  tête  ;  l'épée 
ployait,  se  faussait  et  ne  se  rompait  pas;  le 
dramatique  imbécile  recommençait  et  conti- 
nuait à  braire  :  «  Il  faut  le  dégrader  !  »  No- 
tre cœur  se  soulevait  de  dégoût.  Joachim  Clary 
cria  :  «  Mais  sauvons-le  donc  !  »  Un  groupe  de 
dix  ou  douze  individus,  parmi  lesquels  je  crois 
bien  avoir  reconnu  M.  Vieillard,  fit  une  pous- 
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sée  telle  et  si  opportune,  que  nous  pûmes  enfin 
ressaisir  le  général  Courtais,  le  placer  au  mi- 
lieu de  nous  et  le  conduire  hors  de  la  salle, 
vers  la  bibliothèque,  où  nous  l'abandonnâmes. 
Il  se  retourna  vers  nous  et  nous  cria  une 
phrase  de  menace,  dans  laquelle  je  distinguai 
les  mots  :  «  Conseil  de  guerre.  » 

Tout  cela  s'était  passé  avec  une  extrême  ra- 
pidité, et  lorsque  je  rentrai  dans  la  salle  des 
séances,  on  criait  :  «  Lamartine  à  la  tribune!» 
Lamartine,  en  effet,  venait  d'arriver,  remor- 
quant Ledru-Rollin  à  sa  suite.  Celui-ci  gravit 
un  ou  deux  degrés  de  la  tribune  et  appu^'a 
son  coude  sur  la  tablette,  comme  pour  se  met- 
tre à  l'abri  et  sous  la  protection  de  l'éloquence 
que  l'on  invoquait.  Il  me  semble  le  voir  en- 
core, portant  la  tête  de  trois  quarts,  selon  sa 
théâtrale  habitude,  le  visage  altéré  et  revêtu 
d'une  pâleur  profonde  qui  le  taisait  paraître 
bouffi;  les  regards  qu'il  laissait  tomber  sur 
nous  tous  n'étaient  point  positivement  bien- 
veillants.; dans  notre  facile  victoire,  —  qui  ce- 
pendant était  aussi  la  sienne,  —  il  voyait  sans 
doute  la  défaite  de  sa  douteuse  popularité  dont 
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il  devait,  un  an  après,  laisser  les  derniers 
lambeaux  à  travers  le  vasistas  des  Arts  et- 
Métiers. 

Lamartine,  non  plus,  n'était  point  à  son 
aise  ;  une  sorte  d'hésitation  dans  les  gestes 
l'indiquait  clairement.  Sans  être  sorcier,  on 
pouvait  facilement  deviner  ce  qui  se  passait 
dans  son  âme.  Il  était  non-seulement  repré- 
sentant du  peuple,  mais  il  était  aussi  membre 
de  la  commission  executive,  qui  n'avait  rien 
prévu,  qui  avait  tout  laissé  faire,  et  dont  l'in- 
qualifiable insuffisance  pouvait  presque  passer 
pour  une  complicité  latente.  En  outre,  cette 
invasion  de  l'Assemblée,  cette  proclamation 
dérisoirement  populaire  d'un  gouvernement, 
cette  promenade  vers  l'Hôtel  de  ville,  ne  lui  rap- 
pelaient-elles pas  le  24  février  et  le  rôle  qu'il 
avait  joué  dans  cette  aventure?  Hodie  mihi, 
cras  tibi  ;  c'est  l'inéluctable  loi  qui  frappe  les 
hommes  politiques,  lorsqu'ils  demandent  aux 
passions  et  à  la  violence  de  les  aider  dans  leur 
ambition.  Tous  ces  sentiments  devaient  s'asi- 
ter  en  lui  et  neutralisèrent  singulièrement  son 
éloquence. 

SOUVENIRS   DR  L'àNNÉB   1848.  13 
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Il  fut  d'une  médiocrité  dont  je  restai  stupé- 
fait; rien  ne  fut  sincère  dans  ce  qu'il  dit  ;  on 
sentait  une  rhétorique  qui  se  cherche  sans 
parvenir  à  se  retrouver.  On  applaudissait  par 
habitude,  mais  il  ne  sut  éveiller  aucune  émo- 
tion, car  il  était  manifestement  embarrassé  de 
son  personnage  et  sans  doute  aussi  de  ce  pâle 
compagnon  qu'il  tramait  avec  lui  en  toute  cir- 
constance, comme  pour  le  protéger  et  se  faire 
protéger  par  lui.  Semblable  à  la  chauve-sou^ 
ris  de  la  fable,  il  développait  ses  ailes  ou  éta- 
lait ses  pattes,  suivant  les  besoins  du  moment, 
montrant  Lamartine  aux  conservateurs  et  Le- 
dru-RoUin  aux  révolutionnaires.  Le  résultat, 
qu'il  n'avait  pas  prévu,  fut  bien  simple  :  ii 
s'aliéna  la  confiance  des  uns  et  des  autres, 
pour  retomber  dans  l'indifférenoe  générale  du 
haut  de  la  plus  forte  popularité  qui  aitjamais 
existé. 

Il  comprit  lui-môme,  à  cet  instant,  que  son 
discours  se  perdait  dans  le  vide  de  sa  propre 
pensée;  il  tourna  court  et  demanda  un  cheval 
pour  marcher  vers  l'Hôtel  de  ville,  où  Barbes, 
disait-on,  avait  réussi  à  s'installer.  Noua  rt*- 
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formâmes  nos  rangs,  tant  bien  que  mal,  nous 
sortîmes  de  la  salle  et  du  palais;  la  place  du 
Corps  législatif,  les  quais,  le  pont  de  la  Con- 
corde, étaient  occupés  par  la  garde  nationale. 
A  l'entrée  de  la  rue  de  Bourgogne,  notre  légion 
nous  acclama;  on  avait  été  fort  inquiet  de  nous  ; 
comme  toujours  on  avait  accueilli  sans  con- 
trôle les  bruits  les  plus  alarmants;  on  avait 
parlé  de  combats,"de  morts,  de  blessés;  chacun 
nous  témoignait  sa  joie  de  nous  revoir  sains 
et  saufs. 

On  se  mit  en  marche,  tambour  battant,  par 
le  pont  de  la  Concorde  et  le  quai  des  Tuileries; 
au  loin,  devant  nous,  nous  apercevions  Lamar- 
tine et  Ledru-RoUin  juchés  sur  des  chevaux 
de  dragons,  entourés  d'une  escorte  de  cavaliers 
et  accompagnés  de  quelques  représentants. 
Près  du  pont  Royal ,  un  homme  qui  suivait 
notre  peloton  avec  inquiétude  et  qui  le  fouil- 
lait de  l'œil,  comme  s'il  y  eût  cherché  quel- 
qu'un de  connaissance,  m'aperçut,  s'élança 
vers  moi,  me  tira  vers  le  parapet  et  me  dit  : 
«  Au  nom  du  ciel,  racontez-moi  ce  qui  se 
passe!  »  C'était  M.  Bàlabine,  secrétaire  ou  con- 
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seiller  d'ambassade  de  Russie  à  Paris,  qui  était 
en  quête  de  nouvelles  pour  faire  sa  dépêche. 
Je  lui  expliquai  rapidement  l'état  des  choses  ; 
il  me  répétait  sans  cesse  :  «  Bien!  bien!  mais 
la  Pologne?  »  Il  me  fallut  un  effort  d'esprit 
pour  le  comprendre,  tant  tout  le  monde  — 
émeu tiers  et  gardes  nationaux  —  avait  déîjà 
oublié  le  prétexte  de  cette  échauffourée  que  l'in- 
dulgence de  Lamartine  devait  plus  tard  appe- 
ler M  une  étourderie  populaire.  »  En  qualité  de 
Russe,  M.  Bâlabine  y  attachait  quelque  impor- 
tance. Je  lui  répondis  :  «  Il  n'est  plus  question 
de  Pologne  ;  Raspail  et  Blantjui  l'ont  étran- 
glée. » 

Peu  à  peu  nous  ralentîmes  le  pas.  Devant  le 
Louvre  on  nous  fit  faire  halte.  Nous  apprîmes 
bientôt  que  l'Hôtel  de  ville  avait  été  repris 
sans  coup  férir,  et  l'on  nous  dirigea  vers  nos 
quartiers.  Je  rentrai  chez  moi  avec  plaisir  ;  une 
nuit  blanche  suivie  d'une  journée  pareille  m'a- 
vait quehfue  peu  fatigué.  Le  soir,  tout  Paris 
illumina  spcmlanéraent.  Il  ne  fut  pas  besoin  de 
parcourir  les  rues,  on  chantant  l'air  des  Lam- 
pions, pour  faire  éc-iairor  les  fenêtres. 
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On  a  beaucoup  discuté,  à  l'époque,  pour 
savoir  quelle  était  la  troupe  qui,  la  première, 
avait  franchi  le  seuil  du  palais  législatif  en- 
vahi. La  garde  nationale  et  la  garde  mobile  se 
sont  disputé  cet  honneur.  Je  crois  fermement 
que  le  bataillon  de  la  première  légion,  dont  je 
faisais  partie,  a  eu  la  chance,  avant  tout  autre, 
de  jeter  un  peloton  dans  l'Assemblée.  Le  pre- 
mier de  nous  qui  est  entré  se  nommait  Lefran- 
çois  ;  c'était  un  ancien  sergent  aux  chasseurs 
à  pied  dont  nous  avions  fait  un  de  nos  lieute- 
nants ;  le  second  fut  celui  que  le  hasard  de  su 
taille  désignait  pour  marcher  en  tête  de  la  com- 
pagnie. 

Cette  journée  du  15  mai  eut  son  petit  épi- 
logue. Le  16  vers  midi,  le  rappel  battit  de  tous 
côtés  ;  on  remit  le  harnois  et  l'on  se  hâta. 
Qu'était-ce  donc  encore  et  quel  nouveau  fan- 
tôme allions-nous  avoir  à  combattre  ?  Caussi- 
dière,  préfet  de  police,  sérieusement  soupçonné 
d'avoir  favorisé  l'envahissement  de  l'Assemblée 
nationale,  avait  reçu  ordre  de  licencier  la  bande 
de  «  montagnards  »  qui  lui  servait  de  gardes 
du  corps.  Caussidière  avait  refusé  et  les  mon- 
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tagnards  avaient  déclaré  qu'ils  se  feraient  sau- 
ter plutôt  que  de  se  rendre.  Nous  étions  char 
gés  d'aller  les  déloger.  Voilà  du  moins  ce  que 
l'on  nous  disait;  ce  n'était  vrai  qu'à  moitié  : 
les  montagnards  ne  se  firent  pas  sauter  et  nous 
n'eûmes  pas  à  les  combattre. 

On  nous  massa  sur  le  quai  des  Orfèvres, 
devant  ce  qui  subsistait  alors  du  jardin  des 
présidents  au  Parlement,  de  ce  jardin  où,  au 
lendemain  de  la  journée  des  Barricades,  Achille 
de  Harlaydit  au  duc  de  Guise  :  «C'est  grand'- 
pitié  quand  le  valet  chasse  le  maître  !  » 
Les  montagnards  étaient  rangés  derrière 
les  grilles  fermées  ;  ils  occupaient  tous 
les  bâtiments  de  la  préfecture  ;  'il  est  fort  heu- 
reux pour  nous  qu'ils  aient  eu  l'immeur  paci- 
fique, car  nous  aurions  pu  facilement  ôtretués 
jusqu'au  doriiior,  sans  autre  compensation 
que  {\c.  riposter  iiuitilement.  Il  n'y  eut  nid 
conflit,  et  ces  montagnards,  que  l'on  disait  si 
terribles,  furent  de  très-bonne  composition,  le 
16  mai;  —  lo  15,  vers  trois  heures  et  demie, 
je  ne  m'y  serais  fié  qu'avec  réserve. 

La  journée  l'ut  égayée  par  un   incident  co- 
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mique.  Vers  deux  heures,  le  prince  Murât,  qui 
était  grand,  fort  gros  et  de  face  exubérante, 
vint  voir  ce  qui  se  passait  aux  abords  de  la 
préfecture  de  police.  Quelques  gardes  natio- 
naux beaucoup  plus  zélés  qu'il  n'aurait  fallu 
le  prirent  pour  Gaussidière,  le  mirent  en  état 
d'arrestation  et  se  demandèrent  s'il  ne  con- 
viendrait pas  de  le  jeter  à  l'eau.  Le  prince 
Murât  émit  naturellement  quelques  objections 
et  parvint,  non  sans  peine,  à  se  faire  recon- 
naître. On  lui  fit  des  excuses,  et  il  distribua 
beaucoup  de  poignées  de  main.  Pour  éviter 
que  pareil  accident  ne  se  renouvelât,  on  le  fil 
escorter  par  deux  officiers  qui  criaient  :  «  Ne 
lui  faites  pas  de  mal  !  c'est  le  citoyen  prince 
Murât  !  » 

Le  soir  on  apprit  que  Caussidière  avait  don- 
né sa  démission,  que  les  montagnards  étaient 
licenciés,  et  l'on  nous  renvoya  chez  nous. 
Tout  le  monde  avait  pensé  —  avait  espéré  — 
qu'un  vote  parlementaire  renverserait  cette 
commission  executive  qui,  si  niaisement,  avait 
laissé  préparer  et  accomplir  l'envahissement 
de  l'Assemblée  ;  mais  le  besoin  de  concorde 
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était  si  puissant  à  ce  moment  que  l'on  passa 
condamnation  et  qu'on  la  toléra  encore.  Poui* 
la  faire  rentrer  dans  l'ombre  oii  son  inca- 
pacité aurait  toujours  dû  la  maintenir,  il 
ne  fallut  rien  moins  que  l'insurrection  de 
Juin. 
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Les  corvées.  —  Le  bruit  du  tambour.  —  La  commission 
du  rappel.  —  Le  néant,  —  Cacophonie  gouvernemen- 
tale. —  Affaissement  de  l'esprit  public.  —  «  Faulle 
d'argent.  »  —  La  dernière  pièce  de  vingt  francs.  —  Les 
loisirs  de  la  population.  —  La  Marseillaise.  —  Un  réac- 
tionnaire exaspéré.  —  Le  général  Clément  Thomas.  — 
Ses  origines  et  sa  fin.  7—  Rassemblements  à  la  porte 
Saint-Denis  et  à  la  porte  Saint-Martin.  —  Vive  Bar- 
bes !  —  Les  entrepôts  de  la  douane.  —  Un  colonel  qui 
n'aime  pas  l'eau-de-vie.  —  A  l'entrée  de  la  rue  Sainl- 
Denis.  —  Passivité  et  ennui.  —  Patrouille.  —  Une 
grosse  capture.  —  Haroun-al-Raschid  en  retard. 

L'avortement  de  la  tentative  du  1 5  mai  ne 
donna  aucun  repos  à  la  garde  nationale.  Loin 
de  là,  nos  fatigues  devinrent  incessantes.  Le 
parti  vaincu,  assez  habilement  dirigé  par  des 
chefs  occultes  et  dont  le  nom  n'a  même  pas 
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obtenu  une  éphémère  notoriété,  usa  de  tac- 
tique pour  parvenir  à  prendre  sa  revanche.  Il 
entretint  dans  les  rues,  sur  les  boulevards,  à 
l'entrée  des  faubourgs,  une  constante  agita- 
tion, avec  l'espoir  peu  déguisé,  d'arriver  ainsi 
à  lasser  tellement  la  garde  nationale,  que  celle-ci 
n'obéirait  plus  au  rappel  et  se  soustrairait  au 
devoir  de  maintenir  la  sécurité  publique.  Aussi 
nos  corvées  se  multiplièrent  dans  des  propor- 
tions excessives;  nous  étions  littéralement 
surmenés,  car,  en  dehors  des  gardes  réguliè- 
res qui  se  renouvelaient  tous  les  cinq  jours,  il 
ne  se  passait  plus  de  semaine  que  nous  pc 
fussions  convoqués  pour  quelque  service  ex- 
traordinaire. 

Chacun  de  nous  vivait  sous  Tuniforme, 
comme  un  soldat.  Tout  rendez-vous  d'affaire 
ou  de  plaisir  était  subordonné  à  cette  condi- 
tion :  si  l'on  ne  bat  pas  le  rappel.  On  était 
tellement  accoutumé  à  ce  bruit,  que  l'on 
croyait  toujours  l'entendre.  Bien  des  fois,  j'ai 
quitté  mon  travail,  je  me  uuis  élancé  sur  ma 
terrasse  et  j'ai  prôté  l'oreille  au  son  nerveux 
d'un  battement  de  tambour  qui  n'oxisUiit  que 
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dans  mon  imagination.  La  nuit  on  se  réveillait 
en  sursaut,  on  écoutait,  on  reconnaissait  son 
erreur,  et  l'on  se  rendormait  pour  retomber 
dans  un  rêve  qui  vous  apportait  encore  la  même 
illusion.  Cela  indiquait  une  préoccupation  per- 
sistante et  la  ferme  volonté  de  ne  pas  déserter 
à  l'heure  du  péril.  Nous  faisions  volontiers 
porter  à  la  commission  executive  la  peine  de 
tous  nos  ennuis,  et,  en  plaisantant,  nous  la 
nommions  la  commission  du  rappel. 

Jamais,  je  crois,  gouvernement  plus  singu- 
lier n'a  infructueusement  essayé  de  diriger  un 
])ays.  Cette  pauvre  commission,  qui  siégeait 
au  palais  du  Luxembourg  en  souvenir  du  Di- 
rectoire, ne  faisait  ni  bien  ni  mal  :  elle  ne  fai- 
sait rien.  C'était  le  néant.  Lamartine  et  Ledru- 
Rollin,  cherchant  à  se  refaire  une  popularité 
qui  fortifiât  leur  pouvoir,  travaillaient  à  se  trou- 
ver des  partisans  dans  l'Assemblée  nationale; 
François  Arago,  fourvoyé  dans  ce  dédale  de 
médiocres  intrigues,  regrettait  d'avoir  aban- 
donné la  féconde  étude  des  choses  éternelles 
pour  se  perdre  et  se  diminuer  au  milieu  de 
misérables  questions  de  vanité  indignes  de  son 
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grand  esprit;  Marie,  avocat  studieux  et  intè- 
gre, homme  d'État  incapable  et  faible,  essayait 
vainement  de  franchir  la  distance  qui  sépare 
la  jurisprudence  de  la  politique;  Garnier- 
Pagès,  remuant,  redondant,  frère  de  son  frère, 
croyant  ingénument  que  l'intelligence  se  trans- 
met par  héritage  comme  un  titre  de  noblesse, 
ayant  fait  son  éducation  politique  dans  iv 
courtage  commercial,  s'agilait  dans  son  pro- 
pre vide,  et  prenait  son  ambition  pour  une 
preuve  de  ses  capacités  absentes. 

Tout  allait  à  vau-l'eau,  comme  disent  les 
bonnes  gens.  Les  pouvoirs  se  trouvaient  en 
présence,  se  côtoyaient  sans  se  môler,  se  nui- 
saient réciproquement  et  semblaient  tous  pour- 
suivre un  but  différent.  La  commission  eut 
voulu  être  respectée,  elle  ne  l'était  pas;  l'As- 
semblée eût  voulu  être  dirigée,  elle  ne  l'était 
pas;  le  pays  eut  voulu  être  gouverné,  il  ne 
l'était  pas.  Membres  de  la  commission,  mi- 
nistres, rej)réscnlantH  du  j)cuple,  ardemmenL 
attachés  à  la  conservation  de  leur  situation 
personnelle,  battus  par  des  compétitions  qui 
se  renouvelaient  sans  cesse',  n'oubliaient  qu'une 
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seule  chose  —  bien  mince,  en  vérité  —  le  salut 
commun.  Si  —  pour  parler  le  langage  cher  aux 
orateurs  politiques  —  la  barque  qui  portait  la 
fortune  de  notre  pays  n'a  pas  sombré  sous  la 
main  de  pareils  pilotes,  on  peut  en  conclure 
qu'il  y  a  au  cœur  de  la  France  une  vitalité  qui 
permet  de  n'en  jamais  désespérer. 

Tous  les  esprits  semblaient  flotter  à  l'aven- 
ture. On  s'attendait  à  des  événements  redou- 
tables, on  s'y  résignait  d'avance  et  l'on  ne  fai^ 
sait  rien  pour  les  conjurer.  On  s'alanguissait 
dans  une  inertie  coupable;  on  fermait  les  yeux 
pour  ne  pas  voir  le  lendemain;  on  vivait  au 
jour  le  jour;  la  lâche  devise  :  Carpe  diem!  était 
devenue  le  mot  d'ordre  général.  Depuis  cette 
époque  nous  avons  été  noyés  dans  des  fleuves 
d'amertume  et  nous  avons  reçu  des  blessures 
dont  nous  saignerons  pendant  de  longues  an- 
nées encore,  mais  je  n'ai  jamais  vu  tin  aff'ais- 
sement  égal  à  celui  où  sombraient  les  âmes 
pendant  la  période  qui  sépara  le  15  mai  de 
l'insurrection  de  Juin. 

A  ce  malaise  universel,  sorte  d'accident  pa- 
thologique, représentant  l'atonie  morbide  qui 
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succède  aux  commotions  trop  violentes,  ve- 
nait se  joindre  une  souffrance  assez  aiguë  et 
très-désagréable;  elle  était  déjà  fort  connue  du 
temps  de  Rabelais,  qui  la  nommait  :  «  Faulle 
d'argent;  »  misère  pour  les  uns,  pénurie  pour 
les  autres,  tout  le  monde  était  atteint  dans  ses 
habitudes.  Sous  ce  rapport,  la  perturbation 
n'épargna  personne;  un  banquier  célèbre  di- 
sait :  a  Oii  tong  est  l'archent?  »  La  Galifornio 
à  peine  exploitée  à  cette  époque,  l'Australie 
encore  inconnue  quant  à  ses  richesses  métal- 
liques, n'avaient  point  jeté  sur  l'univers  l'é- 
norme produit  de  leurs  mines;  l'or,  en  se 
multipliant,  a  singulièrement  perdu  de  sa  va- 
leur, mais  du  moins  il  s'est  répandu  en  telle 
profusion,  que  nous  avons  pu  traverser  des 
crises  bien  plus  graves,  sans  être  si  complète- 
ment appauvris,  et  sans  avoir  î\  supporter  une 
gêne  aussi  pénihle. 

Le  travail  était  suspendu  dans  les  ateliers; 
les  marchands  ne  vendaient  j)lus,  car  on  n'a- 
chetait rien;  on  se  limitait  à  l'acquisition  des 
denrées  indispensables  à  la  vie;  la  valeur  des 
propriétés  immobilières  avait  baissé  dans  des 
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proportions  inconcevables;  la  Rente  était  tom- 
bée de  moitié;  les  craintes  ressenties  étaient 
telles  et  si  pressantes,  que  le  Gouvernement  — 
commission  ou  ministère^  je  ne  sais, — avait 
fait  engager  confidentiellement  les  notaires  de 
Paris  à  retirer  les  panonceaux  accrochés  à  leur 
porte. 

Je  fus  témoin,  un  soir,  sur  le  boulevard  des 
Italiens,  aux  environs  de  Tortoni,  d'une  scène 
assez  divertissante  qui  prouve  l'état  des  es- 
prits et  démontre  avec  quelle  indulgence,  pour 
ne  dire  plus,  on  accueillait  toute  accusation 
contre  le  Gouvernement.  Sur  un  banc,  près 
d'un  candélabre,  un  jeune  homme  était  monté 
et  parlait  à  un  groupe  de  promeneurs  arrêtés 
qui,  de  plus  en  plus,  s'épaississait  autour  de 
lui.  Je  le  reconnus;  c'était  un  homme  de  let- 
tres qui  écrivait  alors  dans  les  petits  jour- 
naux réactionnaires.  Debout  et  dominant  la 
foule^  il  tenait  entre  le  pouce  et  l'index  une 
pièce  d'or  de  vingt  francs  ;  il  la  montrait  aux 
badauds  attroupés  et  criait  d'une  voix  vibrante  : 
«  La  voilà  !  c'est  la  dernière  !  on  a  fouillé  les 
caves  delà  Banque  de  France,  on  a  fouillé  les 
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réserves  du  Trésor,  on  a  fouillé  la  caisse  de 
M.  de  Rothschild,  on  a  fouillé  les  poches  de 
tous  les  représentants,  de  tous  les  ministres, 
de  tous  les  membres  de  la  commission,  pour 
en  trouver  une,  et  on  ne  l'a  pas  trouvée! 
Celle-ci — la  dernière  !  —  arrive  en  droite  ligne 
du  Pérou;  c'est  un  sou  pour  la  voir,  deux 
sous  pour  la  toucher!  —  on  paye  en  entrant; 
dépêchez-vous,  dans  une  minute  il  sera  trop 
tard;  elle  ne  sera  plus!  le  Gouvernement,  sur 
la  demande  du  ministre  des  finances,  fait 
battre  le  rappel  et  rassembler  la  force  publique 
pour  venir  s'en  emparer;  le  ministère  la  veut 
pour  acheter  une  constitution  toute  faite  et 
qui  a  déjà  servi.  La  voilà!  la  voilà!  c'est  la 
dernière;  c'est  l'instant,  c'est  le  moment!  Un 
sou  pour  la  voir!  deux  sous  pour  la  toucher!  » 
On  riait,  on  battait  des  mains;  des  gens  du 
peuple  regardaient  sans  colère  et  disaient  : 
«  C'est  vrai;  coinnio  l'argent  est  rare!  » 

La  population,  du  reste,  était  de  fortboime 
composition;  l'absence  de  travail  lui  faisait 
des  loisirs,  les  ateliers  nationaux  lui  fournis- 
saient une  paye  qu'elle  ne  gagnait  pas,  et  elle 
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profitait  de  cela  pour  vaguer  par  les  rues  en 
chantant.  Un  jour,  vers  quatre  heures,  devant 
le  passage  de  l'Opéra,  une  de  ces  bandes  dés- 
œuvrées, composée  d'ouvriers  fainéants,  de 
voyous  sans  casquette  et  de  gamins  en  savates, 
passa,  hurlant  la  Marseillaise.  C'était  une 
«  manifestation  »  qui  se  rendait  je  ne  sais  où. 
Un  homme  bien  connu  à  Paris  dans  le 
monde  des  peintres  et  des  gens  de  lettres,  sorte 
de  misanthrope  un  peu  bossu,  parfaitement 
bancal,  spirituel,  caustique,  autoritaire  et  im- 
productif, qui  regardait  défiler  cette  troupe 
bruyante,  entra  subitement  en  fureur  et,  se  je- 
tant au  devant  d'elle,  il  saisit  par  leur  blouse 
deux  des  chanteurs,  en  leur  criant  :  «  Ça  n'est 
pas  vrai,  on  n'égorge  pas  vos  compagnes  ;  les 
soldats  ne  sont  pas  féroces,  ils  ne  mugissent 
pas;  vous  n'avez  pas  de  sillons,  d'abord  vous 
ne  savez  pas  ce  que  c'est;  il  n'y  a  pas  de  jour 
de  gloire,  il  n'y  a  pas  de  tyrannie,  il  n'y  a  pas 
d'étendard  sanglant  ;  il  y  a  des  campagnes, 
allez-y  brouter;  vous  êtes  tous  des  imbéciles  I  » 
Un  groupe  de  promeneurs  s'était  lancé  der- 
rière lui  pour  le  protéger  au  besoin  ;  ce  fut  inu- 
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tile.  La  «  manifestation  »  lui  rit  au  nez;  on  se 
contenta  de  le  traiter  de  vieux  mannequin  et 
l'on  passa  outre  en  reprenant  le  couplet  qui 
l'avait  exaspéré. 

Il  n'y  avait  pas  de  soirs  où  le  boulevard  ne  tut 
le  théâtre  de  scènes  analogues  ;  on  s'en  amu- 
sait ou  l'on  n'y  faisait  pas  attention;  la  garde 
nationale  n'avait  jamais  à  y  intervenir,  car  on 
les  savait  sans  danger.  Elle  n'était  plus  sous 
le  commandement  de  Courtais,  qui  nécessai- 
rement avait  été  destitué  après  son  étrange 
conduite  dans  la  journée  du  15  mai.  11  avait 
été  remplacé  par  Clément  Thomas,  qui  sut 
être  à  la  fois  énergique ,  conciliant,  et  paya 
franchement  de  sa  personne  quand  il  le  fal- 
lut. C'était  un  choix  exclusivement  politique 
destiné  à  flatter  les  partis  avancés,  mais  c'é- 
tait un  choix  très-maladroit,  car  il  pouvait 
désagréger  ce  qui  restait  de  discipline  dans 
l'armée.  En  effet,  Clément  Thomas  était  connu 
du  parti  républicain  pour  avoir  été  un  des 
chefs  delà  conspirationdeLunéville.  LeIGavril 
1834,  de  concert  avec  le  comité  de  la  Société 
des  droits  de  llwmine  cpii  s'agitait  à  Paris,  et 
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étant  sous-officier  de  cavalerie,  il  avait  tenté 
d'entraîner  ses  camarades  à  la  révolte  et  de 
faire  monter  à  cheval  les  quatrième,  neuvième 
et  dixième  régiments  de  cuirassiers.  Son  en- 
treprise avait  échoué,  grâce  à  la  perspicacité 
des  colonels,  et  il  était  de  mauvais  exemple, 
même  en  temps  de  révolution,  d'appeler  au 
grade  de  commandant  général  des  gardes  na- 
tionales de  la  Seine  un  homme  qui  s'était  mis 
en  rébellion  ouverte  contre  la  loi  et  l'honneur 
militaires. 

Par  une  singulière  coïncidence,  qui  res- 
semble à  une  application  de  la  loi  des  réver- 
sibilités, le  général  Clément  Thomas  devait 
périr  plus  tard,  misérablement  et  lâchement 
assassiné,  le  18  mars  1871,  sur  les  hauteurs 
de  Montmartre,  par  la  main  de  soldats  et  de 
gardes  nationaux  révoltés.  C'était,  en  mai 
1848,  un  homme  d'une  quarantaine  d'années, 
de  haute  taille,  de  visage  accentué,  portant 
une  longue  barbe  châtain  clair  et  ayant  bonne 
tournure,  lorsqu'il  était  à  cheval  en  grand 
uniforme. 

Il  ne  nous  épargnait  pas  les  corvées  ;  celles* 
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ci  furent  rendues  plus  fréquentes  encore  à 
partir  du  29  mai  ;  ce  jour-là  commencèrent 
les  rassemblements  à  la  porte  Saint-Denis  et 
à  la  porte  Saint-Martin,  qui,  se  renouvelant 
tous  les  soirs,  furent,  en  quelque  sorte,  la 
préface  de  l'insurrection  de  Juin.  Deux  groupes 
compactes  se  réunissaient  vers  sept  heures  du 
soir,  sur  le  boulevard,  à  l'entrée  du  faubourg 
Saint-Martin.  Il  s'en  échappait  une  rumeur 
rhythmée  que  l'on  avait  d'abord  quelque  peine 
à  comprendre;  tous  ces  hommes,  battant  la 
mesure  avec  les  pieds,  répétaient  à  voix  basse 
sur  l'air  du  rappel  :  «  Nous  l'aurons  I  nous 
l'aurons  1  *  —  Quoi?  —  La  république  démo- 
cratique et  sociale.  A  un  signal  donné,  ce 
bourdonnement  se  taisait;  puis,  à  pleins  pou- 
mons, tout  le  monde  criait  en  chœur  :  «  Vive 
Barbes!  w  Lorsqu'une  patrouille  s'approchait 
d'un  groupe,  elle  était  accueillie  par  des  voci- 
férations :  «  A  bas  les  bourgeois  !  A  bas  les 
aristos  1  »  (l'est  contre  ce  tumulte  que  l'on 
nous  faisait  marcher. 

On  nous  convoquait  individuoUement  par 
lettre  de  service;  vers  quatre  heures,   nous 
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partions,  passant  par  les  rues,  pour  nous 
rendre  à  une  sorte  de  quartier  général  que  l'on 
avait  établi  dans  les  entrepôts  de  la  douane, 
près  du  canal.  Là,  entrés  dans  l'immense 
hangar,  on  formait  les  faisceaux  et  l'on  atten- 
dait. Nous  nous  rencontrions  toujours  avec 
un  bataillon  d'une  autre  légion,  et  l'on  frater- 
nisait, c'est-à-dire  que  ceux  d'entre  nous  qui 
aimaient  à  boire  échangeaient  avec  «  les  ca- 
marades M  un  bon  nombre  de  petits  verres 
d'eau-de-vie  que  l'on  puisait  aux  tonnelets  de 
nos  cantinières. 

Un  jour,  «  la  brave  première  »  fraternisa 
avec  «  la  brave  onzième  »,  dont  le  détache- 
ment était  commandé  par  Edgar  Quinet,  qui 
était  lieutenant-colonel.  On  offrit  à  celui-ci  un 
verre  plein,  qu'il  accepta  sans  défiance-  il 
trinqua  avec  un  de  nos  sergents  dont  la  face 
colorée  indiquait  les  habitudes  peu  frugales, 
et  but  ;  à  peine  la  forte  liqueur  eut-elle  touché 
ses  lèvres,  qu'il  fit  une  abominable  grimace, 
cracha  avec  dégoût,  et,  comme  un  incendié, 
cria  :  «  De  l'eau  I  de  l'eau  !  »  On  lui  en  ap- 
porta; il  se  rinça  la  bouche,  et,  avec  une  nai- 
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veté  charmante,  demanda  :  «  Mais  qu'est-ce 
que  c'est  donc  que  cette  horrible  boisson?  — 
C'est  de  l'eau-de-vie  !  —  Ah  !  c'est  de  l'eau- 
de-vie;  je  n'en  avais  jamais  bu.  »  Le  sergent 
le  regarda  avec  des  yeux  effarés  et  dit  ;  «  Un 
colonel  qui  n'a  jamais  bu  d'eau-de-vie,  c'est 
ça  qui  est  drôle  !  » 

Vers  sept  heures  du  soir,  on  battait  un 
roulement,  les  compagnies  se  formaient,  le 
bataillon  se  rassemblait  et  l'on  se  mettait  en 
marche;  on  gagnait  le  boulevard,  ayant  bien 
soin  de  prendre  le  côté  où  les  groupes  ne  sta- 
tionnaient pas ,  afin  d'éviter  tout  contact, 
toute  chance  de  collision  avec  eux,  et  l'on  al- 
lait s'établir,  en  rang  et  l'arme  au  pied,  à 
l'entrée  de  la  rue  Saint-Denis.  Des  huées  et 
des  sifflets  nous  saluaient  au  passage.  Parfois 
mftme  l'on  nous  lançait  des  pierres;  pour  ma 
part,  j'en  ai  reçu  une  à  la  cheville,  dont  le 
choc  fut  si  violent  que  j'en  boitai  pendant 
plusieurs  jours.  Nous  restions  impassibles, 
nous  d'un  côté  du  boulevard,  les  rassemble- 
ments de  l'autre,  la  chaussée  entre  nous.  Cé- 
tail  fnsfidieux.   Nos  officiers  se  promenaient 
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devant  le  front  de  bandière,  le  sabre  sous  le 
bras,  causant  avec  nous,  regardant  l'heure, 
sifflotant  une  fanfare  de  chasse  d'un  air  en- 
nuyé et  paraissant  un  peu  honteux  du  rôle 
inutile  auquel  on  nous  réduisait,  en  nous 
exposant  face  à  face  avec  des  perturbateurs 
dont  nous  devions  supporter  les  insultes  avec 
une  passivité  plus  que  résignée. 

Cela  durait  plus  ou  moins  longtemps,  selon 
que  l'air  était  plus  ou  moins  doux;  c'était 
vite  fini  lorsqu'il  faisait  froid  ou  qu'il  tom- 
bait quelques  gouttes  d'eau  ;  mais,  quand  le 
ciel  était  pur  et  l'atmosphère  tiède,  le  jour 
s'éteignait,  la  nuit  enveloppait  la  ville,  que 
nous  étions  encore  là,  à  la  môme  place  et  dans 
le  môme  ennui.  Peu  à  peu  les  groupes  se 
disloquaient  d'eux-mêmes,  diminuaient,  s'é- 
parpillaient; sur  la  chaussée  et  les  trottoirs, 
il  ne  restait  plus  que  quelques  curieux  attar- 
dés. C'était  le  moment  où  nous  opérions 
notre  retraite.  J'ai  entendu  dire  et  j'ai  lu  que 
ces  rassemblements  étaient  régulièrement  dis- 
sipés par  la  garde  nationale.  Le  fait  a  pu  se 
produire,  mais  je  n'en  ai  jamais  été  témoin  ; 
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j'ai  été  sur  ce  terrain  de  désordre  six  ou  sept 
fois  au  moins,  et  l'on  s'est  toujours  contenté 
d'être  fort  injurieux  d'une  part  et  tout  à  fait 
silencieux  de  l'autre,  à  distance  respectueuse. 
Un  soir  qu'il  avait  fait  très-chaud  et  que  les 
groupes  psalmodiant  leur  sempiternel  :  «  Nous 
l'aurons!  »  ne  s'étaient  désagrégés  que  fort 
tard,  nous  parcourûmes,  comme  une  énorme 
patrouille,  toute  la  rue  Saint-Denis,  pour  ren- 
trer dans  nos  quartiers  en  passant  par  les 
quais,  où  nous  n'avions  rien  à  voir  que  le 
miroitement  des  becs  de  gaz  qui  se  reflétaient 
dans  la  Seine.  Nous  marcliions  de  manière  à 
occuper  tonte  la  largeur  de  la  rue,  lorsque 
nous  vîmes  de  loin  un  homme  qni  accourait 
vers  nous.  Large,  dans  une  redingote  llollanle, 
trapu,  raffermissant  son  chapeau  qu'une  forêt 
de  cheveux  bouclés  semblaient  s'ofl'orcer  de 
jeter  par  terre,  il  aUait  aussi  vite  que  le  lui 
permettaient  ses  fortes  épaules  et  son  gros 
ventre.  Un  homme  qui  court  doit  ôtre  dan- 
gereux, tel  est  le  raisonnement  de  toute 
«  baïonnette  intelligente  ».  On  l'arrêta;  il 
était  essoufllé,  tenait  sa  cravate  à  la  main  et 
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ruisselait  de  sueur.  Il  se  nomma  d'une  voix 
anhélante  !  et  nous  restâmes  confus,  tout  en 
éclatant  de  rire.  Nous  avions  fait  une  belle 
équipée!  Nous  venions  d'arrêter  le  plus  haut 
fonctionnaire  attaché  à  la  commission  execu- 
tive, représentant  du  peuple  par-dessus  le 
marché ,  ayant  obtenu  1 36  117  suffrages  à 
Paris. 

Il  s'élançait  ainsi,  seul,  à  minuit,  pour  voir 
l)ar  lui-même  ce  qui  se  passait,  à  neuf  heures 
(lu  soir,  entre  la  porte  Saint-Denis  et  la  porte 
Saint-Martin;  comme  le  kalife  Haroun-al-Ras- 
clîid,  il  no  s'en  rapportait  qu'à  ses  propres 
yeux.  Nous  lâchâmes  avec  forces  excuses  cet 
homme  d'État  vigilant,  mais  tardigrade,  et  il 
reprit  sa  course.  L'un  de  nous  eut  assez  peu  de 
charité  pour  lui  crier  :  «  Vous  avez  le  temps, 
n'allez  pas  si  vite  !  ça  ne  recommencera  que 
demain.  » 

Un  nouvel  élément  de  troubles  apparut  bien- 
tôt dans  notre  ville  déjà  si  troublée  :  les  élec- 
tions complémentaires  allaient  avoir  lieu. 
Elles  étaient  fixées  aux  premiers  jours  de  juin  ; 
Paris  avait  onze  députés  à  choisir;  un  nom, 
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celui  du  prince  Louis-Napoléon  Bonaparte, 
qui  se  produisait  régulièrement  pour  la  pre- 
mière fois,  devait  servir  de  prétexte  à  des  ma- 
nifestations turbulentes  où  la  garde  nationale 
eût  encore  à  faire  prévaloir  son  intervention 
pacifique. 
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Les  élections  complémentaires. —  Les  frères  ennemis. — 
Election  du  prince  Louis-Napoléon. —  Lois  de  proscrip- 
tion de  1816  et  1832.  —  Vive  Napoléon,  à  bas  Thiers! 

—  MM.  Crémieux  et  Jules  Favre.  —  Prétexte  à  de  nou- 
veaux troubles.  —  La  générale.  —  Le  rassemblement 
sur  la  place  de  la  Concorde.  —  «  Chargez-moi  cette 
canaille  !  *  —  Attentat  contre  le  général  Clément  Tho- 
mas. —  Collision  personnelle.  —  Je  compromets  les 
mouvements  militaires.  —  Comment  on  écrit  l'histoire. 
— La  place  de  la  Concorde  est  déblayée. — Une  semonce. 

—  La  question  des  ateliers  nationaux.  —  Inquiétude 
motivée.  —  Accroissement  extraordinaire.  —  Travail 
illusoire.  —  300  000  francs  par  jour.  —  Illénralité.  — 
Comment  la  commission  executive  respectait  la  liberté 
individuelle.  —  Agir  révolutionnairement.  —  Un  mot 
de  Goethe. —  Le  décret  du  25- février.  —  On  hâte  l'heure 
du  combat.  —  Michel  Goudchaux.  —  Conditions  impo- 
sées aux  ateliers  nationaux.  —  Mise  en  demeure. 

Les  élections  complémentaires  de  Paris, 
dont  le  résultat  fut  officiellement  proclamé  le 
8  juin,  furent  très-curieuses,   car  elles  présa- 
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geaient  l'avenir  avec  certitude.  La  République 
modérée  sombrait;  elle  n'était  représentée 
que  par  Goudchaux,  très-honnête  médiocrité 
financière.  Les  deux  partis  qui  s'étaient  dis- 
puté les  suffrages  symbolisaient  l'ordre  à  ou- 
trance et  le  désordre  quand  même  :  d'un  côté, 
Moreau,  Changarnier,  Thiers,  Boissel,  Louis 
Bonaparte,  Victor  Hugo,  qui,  à  cette  époque, 
était  ultra-conservateur;  de  l'autre,  Caussi- 
dière  et  Lagrange,  républicains  des  sociétés 
secrètes,  Pierre  Leroux  et  Proudlion,  engagés 
dans  les  utopies  socialistes  les  plus  avancées. 
Deux  intérêts,  deux  opinions,  disons  le  mot, 
deux  ennemis,  se  trouvaient  en  présence  et 
allaient  engager  cette  longue,  aveugle  et  vio- 
lente bataille  parlementaire,  qui  ne  devait 
prendre  lin  qu'au  2  décembre  1851. 

Le  nom  de  Louis-Napoléon,  choisi  par  trois 
départements  —  Seine,  Yonne,  Charente-In- 
férieure, —  soulevait  une  fort  grosse  question 
législative.  Le  prince  Louis,  connu  par  l'é- 
chaulîourée  de  Strasbourg,  par  le  coup  do  main 
(le  lioulogne-Hur-Mer,  par  sa  spirituelle  éva- 
Bion  du  fort  de  llum,  sous  les  vêtements  du 
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maeon  Badinguet,  héritier  de  l'empereur  Na- 
poléon, était,  par  le  fait  même  de  sa  naissance 
et  par  ses  tentatives,  plus  qu'un  candidat, 
plus  qu'un  représentant  du  peuple,  c'était  un 
prétendant.  Les  lois  de  proscription  votées 
contre  sa  famille  en  1816  et  en  1832  étaient- 
elles  abrogées  par  la  révolution  de  Février? 
devaient-elles  être  invoquées  exclusivement 
contre  lui,  lorsqu'elles  semblaient  virtuelle- 
ment mises  à  néant  par  l'élection  non  contes- 
tée du  prince  Napoléon  Jérôme,  d'un  fils  de 
Lucien  et  de  Joachim  Murât? 

Une  partie  de  l'Assemblée  était  très-hostile 
au  prince  Louis,  et  par  esprit  d'opposition  les 
perturbateurs  quotidiens  du  boulevard  Saint- 
Denis  le  prirent  sous  leur  patronage  ;  chaque 
soir,  aux  cris  de  :  «  Vive  Barbes  I  »  on  ajou- 
tait ceux  de  «  Vive  Napoléon!  et  d'A  bas 
Thiers  !  »  car  l'auteur  des  lois  de  septembre 
avait  le  don  d'exaspérer  alors  tout  le  parti  ré- 
publicain, qui  voyait  en  lui  le  chef  désigné 
des  réactions  prochaines.  La  'question  de  sa- 
voir si  l'élection  du  prince  Louis  serait  ou  ne  se- 
rait pas  validée,  si  les  lois  de  proscription  édic- 
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Lées  sous  Louis  XVIII  et  sous  Louis-Pli ilippe  lui 
seraient  rigoureusement  appliquées,  fut  portée 
devant  l'Assemblée;  les  «  plaidoiries  »  de 
MM.  Crémieux  et  Jules  Favre  obtinrent  l'admis- 
sion pure  et  simple  du  candidat  contesté,  mal- 
gré l'opposition  très-énergique  de  Ledru-Rollin 
parlant  au  nom  de  la  commission  executive. 
Les  choses  s'étaient  passées  sans  trop  de 
violence  dans  l'enceinte  de  l'Assemblée  ;  mais 
il  n'en  fut  pas  de  môme  dans  la  rue  ;  des  ban- 
des d'incorrigibles,  prenant  prétexte  de  tout 
pour  fomenter  et  entretenir  l'agitation  publi- 
que, avaient  naturellement  profité  de  la  cir- 
constance et  s'étaient  réunies  aux  environs  du 
Corps  législatif  pour  peser  sur  les  décisions 
des  représentants  et  peut-être  môme  —  a-t-on 
dit  —  pour  renouveler  la  criminelle  sottise 
du  15  mai.  C'était  le  12  juin,  un  lundi,  si 
mes  souvenirs  ne  [me  trompent  pas;  ce  jour- 
là  on  devait  prtîiidre  parli  à  la  Chambre  sur 
l'élection  du  j)rince  Louis.  J'avais  vu  de  mes 
fenêtres  un  grand  n()ml)re  d'individus,  mar- 
chant isolément  ou  pai*  gioupes  peu  compac- 
tes, se  diriger  vers  lu  place  de  la  Concorde, 
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par  la  rue  Royale,  mais  je  ne  m'en  étais  point 
préoccupé,  car  ce  spectacle  se  renouvelait  si  fré- 
quemment que  l'on  n'y  faisait  plus  attention. 

Vers  trois  heures  et  demie,  le  bruit  du  tam- 
bour éclata  de  tous  côtés  ;  ce  n'était  pas  le 
rappel,  cette  fois,  c'était  la  générale;  elle  son- 
nait lugubrement,  battue,  par  dix  tambours 
escortés  d'un  peloton  de  gardes  nationaux  ar- 
més. On  ne  fut  pas  long  à  courir  à  son  poste  ; 
une  demi-heure  après,  notre  légion,  massée 
sur  la  place  de  la  Madeleine,  était  prête  à  se 
porter  aux  points  désignés. 

Nous  n'attendîmes  pas  longtemps  et  nous 
n'eûmes  pas  loin  à  aller.  Nous  étions  à  proxi- 
mité ;  on  nous  utilisa  immédiatement  ;  le  ha- 
sard nous  avait  placés  à  la  tête  du  mouvement 
et  nous  restâmes  constamment  en  contact  di- 
rect avec  la  foule.  En  passant  par  la  rue  Royale, 
nous  pénétrâmes  sur  la  place  de  la  Concorde. 
La  dixième  légion  ayant  débouché  par  le  pont, 
ayant  étendu  ses  ailes  sur  les  quais  des  Tuile^ 
ries  et  de  la  Conférence,  barrait  l'issue  de  la 
place  et  protégeait  les  abords  de  l'Assemblée 
nationale;  nous  arrivions  par  l'autre  extrémité. 
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mais  entre  nos  «  camarades  »  du  faubourg 
Saint-Germain  et  nous  bruissait  une  foule 
énorme,  criant,  agitant  des  chapeaux,  sans  ar- 
mes apparentes,  mais  manifestement  exaspérée. 

Le  général  Clément  Thomas,  à  la  tête  de 
son  état-major,  sortit  au  galop  de  la  rue  Saint- 
Florentin  et  se  dirigea  vers  nous.  Son  arrivée 
en  face  de  la  foule  fut  accueillie  par  une  bordée 
de  siftlets  et  d'injures.  Il  était  très-pâle  ;  il  se 
tourna  vers  nous  et  cria,  en  faisant  un  geste 
violent  de  la  main  :  «  Chargez-moi  cette  ca- 
naille !  )>  Depuis,  il  a  nié  le  mot  ;  je  le  regrette, 
car  je  l'ai  entendu. 

La  «  charge  »  que  nous  exécutâmes  ne  fut 
pas  très-meurtrière.  On  réunit  nos  bataillons 
côte  à  cote,  et,  développés  dans  toute  la  lar- 
geur qu'ils  comportaient,  nous  marchâmes 
devant  nous,  sans  tambour,  au  petit  pas, 
l'arme  au  bras  et  ayant  re^îu  l'ordre  de  ne 
quitter  les  rangs  sous  (juelque  prétexte  que  ce 
fût.  1^  foule  reculait  devant  nous,  si  lente- 
ment, que  l'on  se  marchait  littéralement  sur 
les  pieds.  On  a  dit  que  toute  cette  masse 
d  iionimes  et  de  gamins  (]ui  grouillait  sur  la 
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place  criait  :  «Vive  l'empereur!  »  Cela  est  pos- 
sible ;  mais  sur  toute  la  ligne  que  j'ai  eu  à 
parcourir,  je  n'ai  rien  entendu  d'analogue  ; 
les  vociférations  qui  ont  frappé  mon  oreille, 
je  les  connaissais  ;  on  ne  nous  les  avait  pas 
épargnées  au  boulevard  Saint-Martin  :  «  Vive 
Napoléon!  A  bas  les  aristos  !  A  bas  la  com- 
mission !  Vive  Barbes  !  »  Un  bruit  se  répandit 
et  parcourut  rapidement  nos  rangs  :  on  venait 
de  tirer  un  coup  de  pistolet  sur  le  général 
Clément  Thomas.  Nous  ne  l'apprîmes  que  par 
ouï-dire,  car  l'attentat  avait  été  commis  aux 
environs  de  la  grille  des  Tuileries,  et  notre 

évolution  nous  faisait  passer  entre  l'obélisaue 
et  les  Ciiamps-Élysées. 

Parmi  la  masse  que  nous  refoulions  et  dont 
nous  supportions  les  invectives  avec  un  calme 
(jui  n'exigeait  pas  grand  effort,  un  groupe  se 
distinguait  par  son  animation.  Il  paraissait 
obéir  à  un  jeune  homme  blond,  petit,  ronde- 
let, à  face  poupine,  assez  convenablement  vêtu 
et  coiffé  d'un  chapeau  gris.  Il  était  précisé- 
ment en  face  de  moi  et  j'avais  parfois  répondu 
par  quelques  plaisanteries  aux  insultes  qu'il 
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m'adressait.  Subitement,  il  se  jeta  sur  moi, 
me  tira  la  moustache  et  me  traita  irrévéren- 
cieusement de  grand  flandrin.  —  Grand  flan- 
drin  !  J'en  pris  mon  parti  ;  —  mais  on  m'a- 
vait porté  la  main  au  visage,  on  m'avait  causé 
une  sensation  très-douloureuse;  j'oubliai  l'or- 
dre réitéré  de  ne  pas  quitter  les  rangs  et  je  me 
lançai  vers  mon  agresseur  pour  le  saisir  au 
collet;  il  se  précipita  dans  son  groupe  qui  se 
referma  sur  lui  et  sur  moi.  Ma  compagnie  fit 
un  mouvement  pour  me  dégager,  le  bataillon 
suivit  machinalement  la  compagnie,  la  légion 
se  garda  bien  de  ne  pas  imiter  le  bataillon,  et 
voilà  toute  notre  ligne  en  fluctuation,  ondu- 
lant à  droite  et  à  gauclie,  ouvrant  le  centre, 
découvrant  les  ailes  et  faisant  la  plus  piteuse 
manœuvre  que  l'on  puisse  imaginer. 

La  foule  se  mit  à  fuir.  J'avais  repris  mon 
rang;  nos  ofûciers,  à  grands  éclats  de  voix, 
nous  remirent  à  peu  près  en  ordre.  Le  com- 
mandant était  furieux  contre  moi  ;  il  me  dit 
que  j(;  ('()nij)r(Mn(iltais  les  niouvonients  mili- 
taires, et  qu'il  ferait  son  rap|)ort  au  colonel. 
Nous  étions  très-philosophes  en  telle  matière, 
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et  mon  émotion  n'eut  rien  d'excessif.  Un  mau- 
vais plaisant  se  mêla  de  l'affaire  ;  comme  on 
lui  demandait  ce  qu'il  y  avait,    il  répondit  : 
«  Ce  n'est  rien  ;  on  va  seulement  fusiller  le 
numéro  Deux,  —  le    numéro   Deux,    c'était 
mon  surnom  familier,  —  à  cause  de  son  in- 
discipline. »  De  proche  en  proche,  de  bouche 
en  bouche,  cette  drôlerie  fut  répétée  et  le  soir, 
dans  tout  Paris, on  racontait  que  l'on  avait  fu- 
sillé un  garde  national  récalcitrant,  après  ju- 
gement sommaire,  sur  place  et  pour  l'exem- 
ple. En  parcourant  les  journaux  de  l'époque, 
on  retrouverait  trace  de  cette  belle  invention, 
car  c'est  ainsi  que  l'on  écrit  l'histoire. 

Malgré  «  les  mouvements  militaires  que  j'a- 
vais compromis»,  nous  manœuvrâmes  de  telle 
sorte  que  nous  finîmes  par  faire  notre  jonc- 
tion, près  du  cours  la  Reine,  avec  la  dixième 
légion  ;  nos  troupes  formaient  alors  un  angle 
immense  dont  le  sommet  touchait  au  pont  de 
la  Concorde,  et  dont  les  côtés  longeaient  les  Tui- 
leries et  les  Champs-Elysées  ;  nous  fîmes  alors 
une  évolution  inverse  à  celle  qui  nous  avait  ame- 
nés jusqu'à  ce  point,  et  nous  repoussâmes  tous 
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les  groupes  de  façon  à  les  forcer  de  s'écouler 
par  la  rue  de  Rivoli  et  par  la  rue  Royale.  Vers 
six  heures  du  soir  la  place  était  complètement 
déblayée.  A  cheval  devant  l'obélisque,  le  géné- 
ral Clément  Thomas  regardait  d'un  air  satisfait 
le  résultat  pacifique  de  ses  dispositions. 

On  nous  conduisit  au  palais  de  l'Elysée,  où 
l'on  nous  garda  une  partie  de  la  soirée, 
comme  réserve  et  dans  le  cas  où  les  troubles 
se  seraient  renouvelés.  Le  commandant  m'a- 
vait tenu  parole  et  avait  fait  son  rapport 
verbal  au  colonel.  Je  dus  sortir  des  rangs 
seul,  m'arrêter  devant  M.  Victor  de  Tracy  qui, 
avec  une  bonhomie  un  peu  embarassée,  me  fit 
une  semonce  que  j'acceptai  sans  mot  dire.  La 
discipline  militaire  était  satisfaite. 

L'incarcération  de  Barbes  à  Vincennes,  la 
nomination  de  Thiers  comme  représentant, 
l'élection  multiple  du  prince  Louis-Napoléon, 
tout  concourait  ù  enfiévrer  une  population 
qui  avait  (h''sap|)ris  le  travail  et  se  [)laisait 
aux  tunnilliif'iiN  conciliabules  de  la  rue.  Nulle 
cause  sérieuse  (le  trouble  n'existait  cependant; 
toutcH  les  émotions  de  surface  que  l'on  exploi- 
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tait  n'étaient  que  des  prétextes  qui  ne  suppor- 
taient môme  pas  l'examen,  et  il  est  fort  pro- 
bable que  Ion  eût  évité  l'insurrection  de 
juin  si  la  question  des  ateliers  nationaux,  im- 
prudemment créés  aux  premières  heures  do 
la  révolution  de  Février,  n'avait  compliqué  la 
situation  d'une  façon  tellement  redoutable, 
((ue  l'on  n'en  put  sortir  que  par  la  violence. 

Les  ateliers  nationaux  étaient  devenus  la 
plaie  de  Paris  qu'ils  démoralisaient  et  l'inces- 
sante préoccupation  des  représentants,  qui 
voulaient  s'en  débarrasser  quand  même,  tout 
de  suite,  au  besoin  par  la  force.  Tout  le 
monde  s'en  plaignait  :  les  patrons,  qui  voyaient 
la  ruine  menacer  leurs  ateliers  désertés  ;  —  le 
ministre  des  finances,  dont  on  épuisait  les 
caisses  à  peu  près  vides  pour  payer  les  loisirs 
de  tant  de  fainéants  ;  — le  préfet  de  police,  qui 
regardait  avec  inquiétude  cette  armée  toute  or- 
ganisée pour  l'émeute;  —  la  garde  nationale, 
qui  se  demandait  si  un  jour  elle  ne  serait  pas 
anéantie  par  «  une  poussée  »  de  cette  multitude. 

Ils  n'étaient  fermés  pour  personne,  ces 
bienheureux   ateliers    nationaux.    Être    payé 
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pour  n'avoir  rien  à  faire,  c'était  là  une  tenta- 
tion à  laquelle  il  était  difficile  de  résister; 
presque  tous  les  portiers  de  Paris  en  faisaient 
partie  et  s'y  rencontraient  avec  beaucoup  de 
flâneurs  venus  de  province.  Il  est  certain 
qu'il  eût  mieux  valu  repousser  toute  organi- 
sation semblable,  ne  pas  faire  de  l'État  un 
distributeur  de  secours  à  peine  déguisés,  ne 
pas  encourager  la  paresse,  ne  pas  enlever  à 
l'industrie  privée  la  plupart  dps  bras  dont  elle 
a  besoin  pour  subsister;  mais  puisque  la  sot- 
tise avait  été  faite,  qu'elle  pesait  avec  des  con- 
séquences de  plus  en  plus  lourdes,  au  moins 
fallait-il  chercher  à  l'utiliser. 

Dans  une  ville  comme  Paris,  il  ne  manque 
jamais  de  travaux  indispensables  à  exécuter, 
et  l'on  pouvait  croire  que  le  Gouvernement 
saurait  employer  convenablement  cette  foule 
(jui  augmentait  chaque  jour  dans  des  propor- 
tions extraordinaires,  et  dont  voici  la  jireuve  : 
le  6  mars,  un  rapport  du  directeur  estime  les 
ouvriers  présents  au  chiffre  de  huit  à  dix 
mille;  le  20  juin,  M.  Léon  Faucher  en  compte 
1*20,000  et  constate  50,000  demandes  d'ad- 
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mission.  Au  lieu  d'imposer  à  ces  hommes  un 
travail  honorable  pour  eux  et  profitable  à  la 
ville,  on  les  lâcha  dans  le  champ  de  Mars 
avec  des  louchets,  des  pioches,  des  brouettes 
et  on  leur  fit  détruire  les  talus  élevés  jadis  au 
jour  de  la  fédération.  Les  ouvriers,  eux- 
mêmes,  se  sentaient  humiliés  d'un  tel  labeur, 
si  profondément  dérisoire  ;  ils  l'abandonnaient 
sans  scrupule  et  remplissaient  les  cabarets  où 
l'on  causait  politique.  La  paye  seule  de  ces 
brigades  de  «  travailleurs  »,  comme  l'on 
disait  en  ce  temps-là,  exigeait  près  de  300  000 
francs  par  jour,  à  un  moment  où  l'on  ne 
savait  de  quel  chanvre  faire  corde  pour  se 
procurer  l'argent  indispensable  au  mécanisme 
administratif. 

Les  ateliers  nationaux,  créés  en  dépit  de 
toute  loi,  semblaient  dirigés  en  dépit  de  tout 
règlement.  Dans  notre  monde  social,  enve- 
loppé d'un  réseau  de  prescriptions  et  d'ordon- 
nances très-prévoyantes,  ils  étaient  comme 
une  superfétation  parasite  ayant  sa  vie  propre, 
ses  habitudes  s{)éciales,  échappant  aux  cou- 
tumes régulières  et  au  droit  commun.   Leur 
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directeur,  M.  Éinile  Thomas,  avait  été  inopi- 
nément enlevé  et  conduit  à  Bordeaux,  entre 
deux  agents  de  l'autorité.  Trois  mois  après  la 
révolution  de  Février,  voilà  comment  les  hom- 
mes du  Gouvernement  respectaient  la  liberté 
individuelle.  Se  mettre  au-dessus  de  toute 
légalité  et  de  toute  équité,  être  assez  ignorant 
pour  ne  savoir  trouver  dans  l'arsenal  de  nos 
lois  une  arme  justifiée,  invoquer  la  prétendue 
raison  d'État  pour  entrer  de  plain-pied  dans 
l'arbitraire,  se  croire  omnipotent  et  faire  acte 
d'omnipotence,  n'écouter  que  les  suggestions 
d'une  vanité  exaspérée,  remplacer  tous  les 
conseils  du  devoir  et  de  l'honneur  par  l'infa- 
tuation  de  soi-même,  revenir,  sans  sourciller, 
aux  œuvres  les  plus  néfastes  de  la  monarchie 
absolue,  c'est  ce  que  l'on  appelle  «  agir  révo- 
iutionnairement  ».  En  fait,  c'est  prouver  une 
grande  faiblesse  d'esprit,  des  instincts  tyran- 
niques  et  un  mépris  radical  pour  toutes  les 
doctrines  que  l'on  a  préconisées  lorsque  l'on 
n'était  pas  au  pouvoir  ;  —  aucune  révolution 
ne  nous  a  épargné  ces  misères-là,  qui  font 
comprendre  le  mot  cruel  de   (locthe  :   «   les 
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apôtres  de  la  liberté  me  sont  antipathiques, 
car  ce  qu'ils  finissent  toujours  par  chercher, 
c'est  le  droit  pour  eux  à  l'arbitraire.  » 

L'arrestation  inqualifiable  de  M.  '  Emile 
Thomas  ne  remédiait  à  rien  ;  on  lui  nomma 
un  successeur  qui  fut  impuissant,  car  il  se 
trouvait  en  présence  du  chaos,  et  le  chaos 
n'est  point  facile  à  débrouiller.  Cependant 
l'Assemblée  s'impatientait  ;  les  opinions  les 
plus  opposées  s'entendaient  fort  bien  et  se 
mettaient  facilement  d'accord,  lorsque  l'on 
venait  à  parler  de  ce  danger  que  les  maîtres 
(à  de  l'Hôtel  de  ville  avaient  suspendu,  comme 
à  plaisir,  au-dessus  de  la  civilisation  ,  tout 
entière,  lorsqu'ils  avaient  rendu  le  célèbre 
décret  du  25  février:  «  Le  gouvernement 
provisoire  de  la  République  française  s'engage 
à  garantir  l'existence  de  l'ouvrier  par  le  tra- 
vail ;  —  il  s'engage  à  garantir  du  travail  à 
tous  les  citoyens.  » 

On  savait,  du  reste,  qu'un  prétendu  ban- 
quet populaire,  organisé  pour  la  fin  de  juin 
ou  le  commencement  de  juillet,  et  qui  devait 
se  tenir  dans  l'avenue  de  Vincennes,   n'était 
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qu'une  revue  des  troupes  prêtes  pour  l'émeute  ; 
on  savait  que  des  cartouches  avaient  été  dis- 
tribuées aux  souscripteurs,  et  que  l'on  com- 
ptait bien  réussir  à  délivrer  Barbes.  —  Que 
faire  ?  —  Interdire  le  banquet  ;  franchement, 
c'était  difficile  après  le  banquet  prohibé  qui 
avait  amené  les  journées  de  février.  On  se 
résolut  alors,  —  je  le  tiens  de  Michel  Goud- 
chaux,  qui  fut  un  des  acteurs  parlementaires 
de  ce  drame  où  la  garde  nationale  eut  à  rem- 
plir un  personnage  plus  difficile  que  celui 
d'orateur,  —  on  se  résolut  à  hâter  la  disso- 
lution des  ateliers  nationaux,  afin  d'engager 
immédiatement  le  combat  et  de  vaincre  l'ai- 
inée  insurrectionnelle  avant  qu'elle  ne  fût 
complètement  organisée.  Ce  froid  calcul  a-t-il 
été  conçu  ?  Je  n'en  parle  que  sur  l'autorité  que 
j'ai  citée;  Goudchaux  était  un  liomme  fort 
honorable,  mais  peut-être  ses  souvenirs  l'ont- 
ils  mal  servi,  et  lui-uiéuie  s'est-il  exagéré  le 
côté  polili([ue  de  la  mesure  inq)érieusement 
exigée  par  l'opinion  générale.  Je  crois  qu'il  y 
eut  moins  de  macliiavélisme  en  tout  ceci; 
l'exaspération  universelle  suffisait  à  aveugler 
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les  intelligences  et  à  pousser  aux  rigueurs 
périlleuses:  «  Il  faut  que  les  ateliers  natio- 
naux disparaissent,  »  disait  Goudchaux  ; 
M  Oui,  il  faut  en  finir,  »  ajoutait  M.  de  Falloux'. 
Quoi  qu'il  en  soit  des  motifs  secrets  qui  ont 
dirigé  les  conseils  de  la  commission  executive, 
du  ministère  et  de  l'Assemblée,  la  question 
se  posait  avec  une  lucidité  qui  ne  laissait 
prise  à  aucun  doute:  le  Gouvernement  vou- 
lait dissoudre  les  ateliers  nationaux,  les  ate- 
liers nationaux  ne  voulaient  pas  se  laisser 
dissoudre.  On  rassembla  les  chefs  de  brigade 
et  on  leur  signifia  —  que  des  escouades  d'ou- 
vriers seraient  envoyées  en  province,  notam- 
ment en  Sologne,  pour  exécuter  des  travaux 
de  défrichements;  —  que  les  patrons  d'indus- 
trie auraient  la  faculté  de  requérir  les  artisans 

1.  Je  trouve  dans  les  Mémoires  posthumes  d^Odilon 
Bairot.  t.  II,  p.  254,  une  confirmation  implicite  de  ce 
l'ait  :  c  On  a  essayé  de  jeter  sur  ceux  qui  avaient  con- 
seillé et  pressé  la  dissolution  immédiate  de  ces  ateliers  la 
responsabilité  des  journées  de  juin  ;  ils  sont  tout  au  plus 
responsables  de  la  précipitation  de  l'attaque,  et  cette  res- 
ponsabilité est  légère,  car  cette  attaque  aurait  eu  lieu 
plus  tard  infailliblement  dans  des  conditions  bien  autre- 
ment formidables.  » 
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dont  ils  auraient  besoin  ;  —  que  tous  les 
ouvriers  âgés  de  dix-huit  à  vingt-cinq  ans 
seraient  incorporés  dans  l'armée  ;  —  que  toute 
paye  serait  supprimée  aux  ouvriers  qui  ne 
justifieraient  pas  d'un  séjour  préalable  de  six 
mois  à  Paris.  Ces  conditions  étaient  draco- 
niennes, et  c'est  parce  que  M.  Emile  Thomas 
avait  énergiquement  refusé  d'y  soumettre  le 
personnel  des  ateliers  nationaux  qu'il  avait 
été  expédié  hors  de  Paris,  en  vertu  d'une  lettre 
de  cachet  ministérielle. 

Le  gouvernement  provisoire  avait  légué  au 
pays  cet  insupportable  problème;  on  allait 
le  résoudre  dans  le  sang  et  faire  à  la  Répu- 
blique une  blessure  dont  celle-ci  devait  mou- 
rir après  une  maladie  de  langueur.  Mis  en 
demeure  de  subir  les  ordres  de  la  commission 
executive  ou  de  renoncer  à  cette  paye,  qu'aux 
premiers  jours  on  les  avait  pour  ainsi  dire 
sollicités  de  recevoir,  les  ouvriers  n'hésitèrent 
pas;  ils  en  appelèrent  aux  armes  vX  coururent 
les  risques  d'une  buUiille.  Le  *i1  juin  1848, 
on  leur  prescrivit  d'avoir  à  se  préparer  à 
obéir;  d(Hix  jours  après  l'insurrection  éclatait. 
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Le  22  juin.  -^  La  rue  Saint-Jacques.  —  Deux  mille  hom- 
mes. —  Place  du  Panthéon.  —  Discours.  —  Le  ren- 
dez-vous pour  la  bataille.  —  Le  rappel. —  Notre  quar- 
tier général.  —  La  moitié  de  Paris  est  au  pouvoir  de 
rinsurrection.  —  Les  premiers  blessés.  —  Quatre  légions 
passent  aux  insurgés.  —  Les  représentants  Bixio  et 
Dornès.  —  La  journée  du  23.  —  Énervement.  —  La 
garde  mobile.  —  Rencontre  du  général  Cavaignac.  — 
Une  patrouille.  —  Expédition  manquée.  —  La  matinée 
du  24.—  Le  bruit  du  canon.  —  Ecroulement  de  la  com- 
mission executive.  —  Les  pleins  pouvoirs  sont  déférés 
au  général  Cavaignac.  —  L'état  de  siège.  —  Départ 
pour  le  combat. 


Le  2  2 juin  était  un  jeudi;  nous  étions  aux 
plus  courtes  nuits  de  l'année,  à  cette  belle  pé- 
riode du  solstice  d'été,  où  le  soleil  longtemps 
visible  sur  notre  horizon  fait  songer  aux  feux 
de  la  Saint-Jean   et   aux  fêtes  d'Apollon.  Ce 
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our-là,  j'avais  été  dîner  à  la  campagne.  Je  re- 
vins à  neuf  heures  et  demie  du  soir  par  le 
chemin  de  fer  de  Sceaux.  La  nuit  était  fort 
belle,  et  au  lieu  de  prendre  une  voiture  pour 
rentrer  chez  moi,  je  me  décidai  à  faire  la  route 
à  pied  en  passant  par  le  quartier  Latin,  que 
j'étais  encore  assez  jeune  pour  parcourir  avec 
plaisir,  car  il  me  rappelait  que  j  étais  délivré 
de  l'apprentissage  scolaire  qui  m'avait  énervé 
et  peu  instruit  pendant  dix  ans. 

J'avais  franchi  l'étroite  limite  qui  sépare  le 
faubourg  de  la  rue  Saint-Jacques  ;  j'allais  de- 
vant moi  regardant  des  boutiques  bien  con- 
nues, souriant  devant  l'échoppe  de  la  mère 
Mansu,  où  nous  vendions  nos  dictionnaires 
grecs,  me  remémorant  mille  vieux  et  dés- 
agréables souvenirs  de  ma  vie  do  collège» 
lorsque  je  m'arrêtai  dressant  l'oreille.  Un  bruit 
singulier  montait  des  profondeurs  de  la  rue 
Sainl-Jaccpies,  noyée  d'obscurité;  c'était  une 
sorte  de  ujélopée  sourde  qui  reproduisait  tou- 
jours les  mf^moa  notes  graves,  en  mineur, 
d'une  incomparable  tristesse.  Dos  gens  in- 
quiets sortaient  des  maisons  et,  comme  moi, 
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tâchaient  de  pénétrer  l'ombre  épaisse  qui  en- 
veloppait le  bas  de  la  nie,  d'où  sortait  cette 
étrange  rumeur. 

Notre  incertitude  fut  bientôt  dissipée.  Une 
bande  d'hommes,  —  deux  m-ille  au  moins  — 
marchant   trois   par   trois,    gravissaient    les 
méandres  escarpés  de  la  rue  Saint-Jacques. 
Sur  leur  passage,  toutes  les  boutiques  se  fer- 
maient et  des  têtes  effarées  apparaissaient  aux 
fenêtres;   ils  n'y  faisaient  pas  attention.  Ils 
avançaient  en  bon  ordre,  un  peu  penchés  en 
avant,  sans  armes,  et  marquant  le  pas.  Tous, 
sans  cris  ni  clameurs,  ils  répétaient  la  même 
phrase,  à  demi-voix,  sur  un  mode  lugubre  : 
«   Du  pain  ou    du   plomb!  Du    pain    ou   du 
plomb  !  »  C'était  sinistre  et  réellement  saisis- 
sant.  «  Qu'est-ce  donc?    demandai-je  à  une 
vieille  femme  arrêtée  près  de  moi.  —  Ah  !  ce 
que  c'est,  répondit-elle,  Seigneur  Dieu  !  c'est  du 
malheur  qu'on  prépare  pour  le  pauvre  monde  !  » 
Des  curieux  côtoyaient  cette  troupe  ;  je  me 
mêlai  à  eux  pour  la  suivre  ;    on   interrogeait 
ces  hommes;  on  leur  disait  :  »  Où  allez-vous? 
que  voulez- vous?  »  Nul  ne  répondait;  et  ton- 
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jours  :  «  Du  pain  ou  du  plomb  !  Du  pain  ou  du 
plomb  !  »  La  bande  tourna  par  la  rue  Soufflot 
et  s'engagea  en  ligne  droite  sur  la  place  du 
Panthéon.  Une  voix  cria  :  Halte  !  Tout  le 
monde  s'arrêta,  et  un  grand  silence  se  fit; 
puis  une  seule  clameur  :  «  Vive  la  sociale!  »  La 
voix  reprit  :  «  Formez  le  cercle  !  »  La  tête  et  la 
queue  de  ce  long  serpent  se  rapprochèrent, 
faisant  face  au  centre  qui  restait  libre.  Cinq 
ou  six  torches  furent  allumées  ;  on  apporta 
une  table,  un  homme  monta  dessus,  et  parla. 
Ce  qu'il  dit,  je  l'ignore;  pas  un  mot  de  son 
discours  n'est  venu  jusqu'à  moi  ;  je  m'étais  tant 
bien  que  mal  juché  sur  la  base  d'une  des  co- 
lonnes qui  accostent  la  porte  del'IOcolede  droit; 
je  voyais  bien,  mais  j'étais  trop  loin  pour  pou- 
voir entendre.  Parfois  des  cris  interrompaient 
l'orateur  :  «  Oui  !  oui  !  c'est  cela  !  »  Lorsqu'il  eut 
terminé  son  discours,  une  immense  acclama- 
tion retentit;  on  criait  une  phrase  complète 
qui  paraissait  convenue  d'avance;  je  n'en  pus 
distinguer  que  les  trois  derniers  mots  :  «  Ou 
la  mort  !  »  On  éteignit  les  torches;  le  cercle 
fut  rompu,  et  la  bande  se  divisa  en  plusieurs 
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tronçons  qui  s'éloignèrent,  chacun  de  son  côté, 
en  chantant  Pair  des  Girondins  :  «  Mourir 
pour  la  patrie!  »  Ces  hommes  venaient  de 
prendre  rendez-vous  pour  le  lendemain,  et  ils 
se  croyaient  en  cas  de  légitime  défense,  car 
aucun  d'eux  n'aurait  pu  admettre  que  ,  si 
l'État  a  pour  mission  de  pourvoir  à  la  sécurité 
générale,  il  ne  doit  point  subvenir  aux  be- 
soins particuliers. 

Je  me  hâtai  de  rejoindre  mon  quartier  que 
je  trouvai  fort  paisible;  quelques  promeneurs 
arpentaient  le  boulevard,  les  marchands  de 
journaux  annonçaient  leurs  denrées,  tout  était 
normal  et  nul  ne  semblait  soupçonner  les 
œuvres  malsaines  que  l'on  préparait  dans  un 
autre  coin  de  la  ville.  Je  ne  dormis  que  d'un 
œil,  comme  l'on  dit,  car  j'étais  convaincu  que 
nous  serions  appelés  au  milieu  de  la  nuit  pour 
aller  prendre  nos  postes  de  combat,  et  nous 
opposer  à  la  construction  des  barricades.  Le 
jour  se  leva,  grandit;  les  rumeurs  matinales 
bruirent  dans  les  rues  ;  la  place  de  la  Made- 
leine se  réveilla  sans  que  son  sommeil  eût  été 
troublé  par  les  éclats  du  tambour. 

SOUVENIRS  DE   L'aNNÉE    I84Ô.  16 
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Vers  neuf  heures  un  de  mes  amis  vint  me 
voir;  il  arrivait  d'Enghien  et  me  dit  qu'il  avait 
rencontré  un  tambour  qui,  seul  et  sans  es- 
corte, battait  le  rappel  aux  environs  du  clos 
Saint-Lazare  ;  les  rues  excentriques  où  il  avait 
passé  lui  avaient  semblé  mornes  et  —  ce  fut 
son  mot  —  prêtes  à  commettre  de  mauvaises 
actions.  A  midi  seulement  le  son  du  tambour 
nous  convoqua;  je  savais,  cette  fois,  que  je  ne 
rentrerais  pas  sans  avoir  été  à  la  bataille,  que 
celle-ci  pouvait  durer  longtemps  et  que  je  res- 
terais, sans  doute,  plusieurs  jours  hors  de 
chez  moi  ;  je  pris  mes  précautions  en  consé- 
quence, je  mis  quelque  argent  dans  ma  po- 
che, des  cartouches  dans  ma  giberne,  du  linge 
de  rechange  dans  mon  sac  et  je  partis.  Quoique 
fort  nombreuse  encore,  notre  compagnie  était 
moins  compacte  que  d'habitude  ;  car,  à  Paris 
comme  ailleurs,  il  y  a  des  gens  qui  poussent 
la  prudence  jusqu'à  l'excès. 

Dès  que  notre  bataillon  fut  rassemblé,  il  fut 
dirigé  sur  le  ministère  des  affaires  étrangères 
qui,  si  souvent  déjà  depuis  la  prise  d'ar- 
mes du  10  avril,   nous  avait  servi  dequar- 
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lier  général.  Vers  deux  ou  trois  heures,  nous 
apprîmes  que  le  combat  était  engagé.  A  quatre 
heures,  quelques  agents  de  change  qui  appar- 
tenaient à  notre  compagnie  vinrent,  après  la 
bourse,  prendre  leur  service,  et  nous  racon- 
tèrent que  la  moitié  de  Paris,  c'est-à-dire  tout 
le  demi-cercle  compris  entre  la  barrière  Ko- 
chechouart  et  la  barrière  du  Maine,  était  au 
pouvoir  de  l'insurrection  ;  que  l'on  se  battait 
dans  le  quartier  Latin,  au  Marais,  aux  fau- 
bourgs Saint- Antoine,  Saint-Martin  et  Saint- 
Denis  ;  que  la  seconde  légion,  très-imprudem- 
ment engagée,  avait  beaucoup  souflert;  que 
l'on  ne  savait  trop  encore  quelle  confiance  on 
pouvait  avoir  dans  la  garde  mobile,  et  que  la 
direction  des  opérations  militaires  était  confiée 
au  général  Gavaignac,  qui,  alors,  était  ministre 
de  la  guerre. 

Vers  cinq  heures,  quelques  blessés  trans- 
portés sur  des  brancards  passèrent  devant 
notre  poste  ;  la  plupart  venaient  de  la  rue  Cul- 
ture-Sainte-Gatherine.  Plus  la  journée  avançait, 
plus  les  nouvelles  devenaient  alarmantes  :  la 
neuvième,  la  douzième,  la  onzième,  la  hui- 
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tième  légion,  faisaient  cause  commune  avec 
les  insurgés  et  leur  apportaient  un  très-im- 
portant contingent.  Bixio  et  Dornès,  représen- 
tants du  peuple,  le  général  Bedeau,  avaient  été 
blessés;  Paris  était  presque  complètement  dé- 
garni de  troupes  régulières  ;  on  disait  que  les 
munitions  commençaient  à  s'épuiser,  et  Ton 
s'étonnait  que  l'Assemblée  nationale  ne  pro- 
clamât pas  l'état  de  siège.  Gomme  en  toute 
cil-constance  analogue,  les  alarmistes  ne  man- 
quaient pas;  mais  il  faut  avouer,  cette  fois, 
qu'ils  touchaient  la  vérité  d'assez  près. 

Toute  cette  journée  du  23,  nous  la  passâmes 
dans  le  ministère  des  affaires  étrangères,  al- 
lant de  la  cour  au  jardin,  du  jardin  à  la  cour, 
tournant  sur  place,  inquiets,  énervés  de  notre 
inaction  forcée,  interrogeant  les  passants  que 
nous  interpellions  et  qui  ne  savaient  rien  nous 
répondre,  sinon  que  l'on  se  battait  un  peu 
partout.  Ce  sont  peut-être  là  les  Jieures  les  plus 
lentes  et  les  plus  lourdes  que  j'aie  vécues,  pié- 
tinant sur  moi-même,  honteux  de  me  sentir 
inutilisé,  et  me  demandant  si  notre  tour  n'al- 
lait pas  bientôt  venir. 
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Le  soir  on  nous  apprit  que  le  premier  ba- 
taillon de  notre  légion  avait  «  donné  »  aux 
environs  du  clos  Saint-Lazare,  sans  que  l'on 
put  préciser  exactement  l'endroit;  il  y  avait  eu 
des  morts  et  des  blessés;  parmi  ces  derniers 
on  citait  MM.  Desmarest  et  Pierre  de  Rémusat; 
une  bonne  nouvelle  nous  arriva  :  la  garde  mo- 
bile, très-babilement  compromise  par  Lamo- 
ricière,  était  héroïque  et  combattait  comme 
une  troupe  délite;  on  ajoutait  que  des  ren- 
forts avaient  été  demandés  par  le  télégraphe  à 
toutes  les  provinces  voisines  de  Paris  et  qu'on 
les  attendait  le  lendemain  ou  le  surlende- 
main; on  annonçait  aussi  que  l'Assemblée  na- 
tionale s'était  déclarée  en  permanence,  ce  qui 
ne  nous  parut  que  d'un  médiocre  intérêt. 

Le  soir  venu,  on  leva  la  consigne  rigou- 
reuse qui  nous  ayait  empêchés  de  sortir,  et 
nous  pûmes  marcher  sur  le  boulevard;  nous 
nous  étions  fixé  un  périmètre  de  deux  cents 
pas  environ  que  nous  ne  franchissions  jamais, 
afin  d'être  prêts  à  accourir  au  premier  appel. 
Des  voitures  des  équipages  du  train  passaient 
lourdement  sur  la  chaussée  en  ébranlant  les 
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vitres;  elles  portaient  aux  soldats  de  la  nour- 
riture et  des  munitions.  Entre  neuf  et  dix  heu- 
res nous  vîmes  venir  un  groupe  assez  nom- 
breux de  cavaliers  escortant  un  officier  général 
qui  le  précédait  de  quelques  pas.  C'était  Ga- 
vaignac  ;  il  s'arrêta,  descendit  de  cheval  et  se 
promena  au  milieu  de  nous,  avec  ce  dandine- 
ment de  droite  à  gauche  qui  lui  était  particu- 
lier. 

Il  fut  trës-sincère,  et,  sans  nous  avouer  qu'il 
était  inquiet,  il  laissa  voir  que  la  situation 
lui  paraissait  grave.  «  Nous  en  viendrons  à 
bout,  mes  enfants,  nous  disait-il,  mais  il  fau- 
dra un  gros  effort;  la  garde  nationale  se  con- 
duit très-bien,  vos  camarades  ont  fait  le  coup 
de  feu  aujourd'hui  comme  de  vieux  troupiers; 
j'ai  demandé  des  régiments,  ils  vont  arriver; 
avec  les  hommes  que  j'attends,  les  petits  mo- 
biles et  vos  légions,  nous  mettrons  ces  gail- 
lard8-l;\  à  la  raison;  un  peu  de  patience,  un 
peu  (l(î  fermeté,  cl  tout  ira  bien.  »  Un  de  nous 
lui  demanda  :  «  Pourquoi  ne  proclame-t-on 
pas  l'état  (hi  siège?»  Il  répondit  :  «  Pante  (pic 
ciwi'est  |)as  mou  .ilTaire;  cela  regai'de  l'Assem- 
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blée  nationale.  »  Il  échangea  quelques  poi- 
gnées de  main  avec  nous ,  remonta  à  cheval 
et  s'éloigna  au  petit  pas.  Nous  apprîmes  plus 
tard  qu'il  revenait  alors  du  faubourg  du  Tem- 
ple, oiî  il  avait  enlevé,  malgré  une  résistance 
furieuse ,  la  formidable  barricade  qui  se  dres- 
sait à  l'entrée  de  la  rue  Saint-Maur  et  que 
défendaient  les  anciens  montagnards  de  Caus- 
sidière. 

Vers  onze  heures  du  soir,  un  ordre  fut 
transmis  au  commandant  de  notre  bataillon  ; 
il  réunit  tous  les  tambours,  leur  donna  une 
centaine  d'hommes  d'escorte,  et  nous  partî- 
mes pour  parcourir  tout  le  quartier  afin  de 
solliciter  les  retardataires  par  le  son  de  la  gé- 
nérale, qui  vibrait  d'une  façon  sinistre  au  mi- 
lieu des  rues  désertes.  Beaucoup  de  bruit  pour 
rien  !  Les  appels  désespérés  du  tambour  ne 
nous  amenèrent  pas  un  seul  homme  de  renfort, 
tous  ceux  qui  n'avaient  pas  déserté  le  devoir 
avaient  pris  les  armes  dès  le  matin.  Nous 
étions  rentrés  au  poste  depuis  une  heure  à  peu 
près,  lorsque  l'on  demanda  des  gardes  natio- 
naux de  bonne   volonté  pour  faire   une  pa- 
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trouille.  Je  me  présentai,  non  point  par  esprit 
de  zèle,  mais  parce  que  j'aimais  mieux  mar- 
cher par  les  rues  que  d'être  enfermé  au  poste; 
nous  n'avions  rien  pour  nous  étendre,  pas  de 
matelas,  pas  même  la  botte  de  paille  régle- 
mentaire; je  m'étais  installé  sur  une  marche 
d'escalier,  et  la  douceur  de  ma  couche  ne 
m'engageait  pas  à  être  paresseux  au  lit. 

Notre  patrouille,  commandée  par  un  capi- 
taine, était  composée  d'au  moins  trois  cents 
hommes  et  divisée  en  trois  pelotons;  nous 
avions  ordre  de  dissiper  los  attroupements, 
nous  n'en  vîmes  pas;  d'arrêter  les  individus 
armés,  nous  ne  rencontrâmes  personne. 
Cependant,  rue  du  Rocher,  nous  faillîmes 
avoir  une  aventure;  la  rue  confinait  alors  aux 
grands  terrains  vagues  qui  sont  aujourd'hui 
le  quartier  de  l'Europe,  et  il  y  existait  un  ca- 
baret peint  en  rouge,  orné  d'une  treille,  fort 
mal  famé  et  ou  se  réimissait  volontiers  la  po- 
pulation af^'i^lomérée  (hms  les  taudis  de  la  pe- 
tite i'olo|j;n<',.  Kn  arrivant  près  de  ce  bouge, 
nous  entendîmes  un  bruit  de  voix  parlant  avec 
force.  Nous  crùmea  aussitôt  avoir  mis  la  main 
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sur  UQ  conciliabule  d'insurgés;  mais,  au  lieu 
d'entourer  la  maison  sur  les  quatre  côtés,  ce 
qui  était  facile  puisqu'elle  était  isolée  et  que 
nous  étions  en  nombre,  on  frappa  benoîtement 
à  la  porte  en  criant  d'ouvrir  au  nom  delà  loi. 
Les  voix  se  turent  immédiatement;  on  fut 
quelque  temps  à  nous  ouvrir,  et  lorsque  nous 
pénétrâmes  dans  le  cabaret,  nous  n'y  trouva 
mes  qu'un  vieux  bonhomme  fort  ahuri.  Les 
oiseaux  étaient  dénichés  et  avaient  pris  leur 
volée  par  une  porte  de  derrière  qui  donnait 
sur  ces  sortes  de  talus  couverts  d'herbes,  que 
les  gens  du  quartier  appelaient  le  Pâtis.  Tou- 
tes les  expéditions  de  la  garde  nationale  étaient 
ordinairement  conduites  avec  autant  de  saga- 
cité. Nous  fîmes  le  tour  du  parc  Monceaux 
qui,  on  le  sait,  contenait  l'administration  des 
ateliers  nationaux,  et  servait  à  ceux-ci  de  lieu 
de  réunion.  Nulle  rumeur  ne  s'en  échappait; 
tout  y  sommeillait  dans  le  silence  et  la  nuit  ; 
les  grands  massifs  d'arbres  se  découpaient  en 
noir  sur  le  ciel  obscur;  au  loin,  du  côté  des 
Batignolles,  on  entendait  quelques  tambours 
qui  battaient  la  générale. 
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La  journée  du  24  se  leva  enfin,  claire,  char- 
mante, avec  de  petites  nuées  blanches  qui 
couraient  dans  l'azur.  On  ouvrait  les  bouti- 
((ues;  les  laitières,  en  jupon  rayé,  arrivaient  de 
la  campagne ,  quelques  balayeurs  nettoyaient 
le  boulevard,  des  chiffonniers  éparpillaient  les 
tas  d'ordures  à  coups  de  crochet;  dans  le  jar- 
din du  ministère,  un  gros  ramier  roucoulait 
sur  un  platane;  tout  vivait;  la  force  des  habi- 
tudes ramenait  chacun  à  son  occupation  quo- 
tidienne, et  l'on  ne  se  serait  pas  douté  que  le 
sort  de  Paris,  que  le  sort  de  la  France,  se  dé- 
cidait à  quelques  pas  de  là,  si  parfois  de  sour- 
des détonations,  qui  nous  retentissaient  dans 
le  cœur,  ne  nous  eussent  annoncé  que  la  ba- 
taille faisait  rage  et  que  le  canon  était  à  l'œu- 
vre. Nous  montions  sur  le  toit  du  ministère 
et  là,  cramponnés  dans  les  chéneaux,  nous 
écoutions  d'où  venait  le  bruit  :  il  venait  du 
Panthéon, —  des  abords  de  l'hôtel  de  ville, 
—  d*'  la  |)laco  de  la  Bastille,  —  des  rives  du 
canal,  —  du  faubourg  Poissonnière  ;  le  combat 
semblait  général  et  s'avancer  du  nord-est  au 
sud-ouest. 
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Dans  la  matinée,  vers  dix  heures,  on  nous 
apprit  coup  sur  coup  que  Paris  était  mis 
(Ml  état  de  siège;  que  le  général  Cavaignac 
était  investi  de  tous  les  pouvoirs,  et  que  la 
commission  executive  avait  donné  sa  démis- 
sion. La  commission  disparaissait,  sans  que 
personne  se  souciât  d'elle,  sans  qu'un  seul 
mot  saluât  son  écroulement  forcé;  elle  dispa- 
raissait honteusement,  misérahlement,  au  mi- 
lieu de  l'effroyable  cataclisme  que  son  in- 
supportable incapacité  avait  laissé  éclater. 
L'histoire,  —  si  jamais  l'histoire  daigne  s'oc- 
cuper d'elle,  —  lui  demandera  compte  de  l'en- 
vahissement de  l'Assemblée  au  15  mai,  et  du 
sang  si  abondamment  versé  pendant  l'insur- 
rection de  Juin.  Elle  ne  sut  rien  prévoir,  rien 
réparer;  elle  ne  sut  même  pas  mourir  :  elle 
s'éboula. 

La  dictature  déférée  au  général  Cavaignac 
fut  un  soulagement  pour  nous  tous;  on  sentit 
que  l'on  allait  obéir  à  une  direction  sérieuse, 
unique,  déterminée,  et  Ton  savait,  en  outre, 
que  l'on  était  entre  les  mains  du  plus  honnête 
homme  qui  fut  jamais.   La  proclamation  de 
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l'état  de  siège  produisit  sur  les  quartiers  que 
Tinsurrection  n'avait  pas  encore  atteint  un 
.  effet  singulier;  Paris  se  vida  instantanément; 
on  n'apercevait  dans  les  rues  que  des  gens  qui 
couraient  pour  rentrer  chez  eux.  Nous  y  ai- 
dâmes, du  reste;  on  nous  fit  faire  de  fortes 
patrouilles  sur  les  boulevards,  dans  les  rues 
de  la  Chaussée-d'Antin,  Saint-Lazare,  Tron- 
chet,  pour  chasser  les  curieux  et  rendre  la 
voie  absolument  libre. 

Un  de  nos  pelotons,  marchant  en  ligne  el 
refoulant  un  pauvre  monsieur  qui  galoppail 
comme  un  chacal,  s'arrêta  et  s'ouvrit  pour 
laisser  passer  la  civière  sur  laquelle  on  trans- 
portait le  lieutenant-colonel  Michel,  de  l'artil- 
lerie de  la  garde  nationale,  blessé  à  l'altaque 
de  la  barricade  du  Petit- Pont,  poste  avancé 
(|ui,  protégeant  l'entrée  de  la  rue  Saint- 
Jac(jues,  défendait  les  approches  de  la  grande 
place  d'armes  insurrectionnelle  établie  au 
Panthéon. 

Nous  rentrâmes  encore  au  ministère;  c'était 
vraiment  trop  :  nous  i)ouvion8  faire  mieux 
que  ces  inutiles  promenades.   Quelques  jour- 
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naux  que  nous  avions  pu  nous  procurer  ne 
nous  donnaient  que  des  nouvelles  contradic- 
toires ;  on  y  parlait  de  la  nécessité  d'aviser  à 
une  retraite  sur  Saint-Cloud  ou  sur  Versailles  ; 
quelques  trembleurs  conseillaient  d'aller  jus- 
qu'à Bourges.  Quant  à  ce  qui  se  passait  réel- 
lement, nous  ne  nous  en  doutions  pas;  enfer- 
més dans  ce  ministère  maudit,  n'apercevant 
plus  un  seul  passant  que  l'on  pût  interroger, 
nous  étions  comme  dans  une  île  déserte,  sans 
communication  avec  tout  ce  qui  nous  intéres- 
sait. Notre  inquiétude  s'en  augmentait  jusqu'à 
devenir  douloureuse,  et  nous  nous  demandions, 
avec  terreur,  si  notre  journée  du  24  serait  dé- 
vorée par  l'inaction,  comme  celle  du  23.  Tout 
à  coup,  à  trois  heures,  on  fit  un  roulement. 
Lestement  nous  fumes  prêts.  Je  m'approchai 
du  capitaine  commandant,  que  je  connaissais 
personnellement  :  «  Où  allons-nous  ?  —  A  la 
mairie  d'abord,  prendre  des  munitions,  et  en- 
suite au  feu  !  » 


XIV 

LES  BARRICADES  DU  FAUBOURG  POISSONNIERE 


Les  boulevards.  —  Bonne  chance!  —  Le  général  Laniori- 
cière.  —  Maladresse  de  certains  gardes  nationaux.  — 
En  tirailleur.  —  Le  comte  de  Tréveneuc.  —  Tentative 
infructueuse  sur  l'église  Saint-Vincent-de-Paul.  — Ven- 
geance! —  Peur  d'avoir  peur.  —  Un  parc  d'artille- 
rie. —  La  clef  perdue.  —  Le  général  Le  Breton.  —  La 
maison  abandonnée.  —  Sur  le  toit.  —  Le  faubourg 
Poissonnière  en  l^k8.  —  Les  barricades.  —  Mes  com- 
binaisons stratégiques.  —  Je  les  propose  au  général 
Le  Breton.  —  Réception  désagréable.  —  Aspect  de  la 
rue.  —  Héroïsme  ou  lâcheté?  —  Au  pas  de  course.  — 
Un  coup  de  feu.  —  Chute.  —  Clopin-clopant.  —  «  Ce 
pauvre  numéro  deux  I  » 


Nous  nous  arrêtâmes  dans  le  faubourg 
Saint-Honoré ,  pendant  que  nos  sous-officiers 
allaient  prendre  des  cartouches.  Notre  détU" 
chement  était  formé  de  la  3%  de  la  4'  et  de 
la  6*  compagnies.  Au  moment  où  nous  al* 
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lions  nous  mettre  en  marche,  noire  comtnan- 
dant  dit  simplement  :  «  Je  compte  que  le 
2"  bataillon  fera  son  devoir  !  »  La  3*  compa- 
gnie, la  mienne,  formait  l'avant-garde;  les 
tambours  venaient  ensuite  avec  Lolotte ,  notre 
cantinière,  une  grosse  fille  blonde  et  mafflue, 
que  nous  aimions  beaucoup,  et  que  j'ai  re- 
trouvée depuis  marchande  de  friture  en  plein 
vent;  le  reste  du  détachement  suivait.  Arrivés 
sur  les  boulevards ,  nous  nous  étendîmes  de 
façon  à  en  occuper  toute  la  largeur;  le  bruit 
courait  dans  les  rangs  que  nous  allions  au  Châ- 
teau-d'Eau,  où,  disait  on,  la  résistance  était 
très-énergique. 

Les  boulevards  que  j'étais  accoutumé  à  voir 
animés  par  le  passage  incessant  des  piétons, 
des  voitures  et  des  chevaux,  me  firent  une  sin- 
gulière impression.  C'était  un  désert;  per- 
sonne n'y  apparaissait;  çà.et  là  quelques 
chiens  errants  se  sauvaient,  comme  effrayés 
eux-mêmes  par  tant  de  solitude.  On  n'avait 
pas  encore,  à  cette  époque,  imaginé  le  maca- 
dam «  pour  clore  à  jamais  l'ère  des  révolu- 
tions »!  La  longue    chaussée  pavée,   grise. 
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uniforme  et  laide^  s'étendait  sous  le  soleil  im- 
placable qui  la  faisait  miroiter.  Involontaire- 
ment, nous  étions  saisis  par  la  tristesse  morne 
qui  se  dégageait  de  cet  aspect  anormal  et  nous 
gardions  le  silence.  Vers  la  rue  de  la  Paix,  ce- 
pendant, quelques  hommes  arrêtés  causaient 
ensemble,  qui  nous  firent  l'effet  d'une  foule 
c'étaient  des  représentants  du  peuple;  ils  noua 
saluèrent  en  nous  criant  :  «  Bonne  chance  !  » 
Parvenus  à  la  hauteur  de  la  rue  Rougemont, 
nous  vîmes  un  général  escorté  d'officiers  d'état- 
major  qui  se  dirigeait  vers  nous  au  galop; 
c'était  Lamoricière;  il  nous  fit  faire  halte.  Sa 
bonne  figure  valeureusement  gaie  nous  souriait, 
comme  pour  nous  donner  la  bienvenue  :  «  Bien, 
mes  enfants,  je  vous  attendais!  »  On  cria  : 
«  Vive  Lamoricière!  »  Il  se  mit  à  rire  et  nous 
dit  :  «  Occupons- nous  de  choses  plus  sérieu- 
ses !  M  —  Il  fit  approcher  notre  commandant, 
lui  parla  quelques  minutes  à  l'oreille,  nous 
salua  de  la  main  et  partit,  grand  train,  dans 
la  direction  du  Ghâteau-d'Eauoù  nous  pensions 
que  nous  allions  bientôtle  rejoindre.  On  distri- 
bua des  cartouches  et  l'on  fit  charger  les  fusils. 

SOUVENIBS   DE   L'AN.NÉE    IH'lH,  IT 
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Je  remarquai  là  l'inqualifiable  maladresse 
de  certains  gardes  nationaux  :  ils  regardaient 
leurs  cartouches  d'un  air  piteux,  ne  sachant 
absolument  pas  à  quel  usage  elles  pouvaient 
servir,  demandant  s'il  fallait  mettre  la  balle 
d'abord  et  la  poudre  ensuite.  On  eut  commi- 
sération de  ces  malheureux,  qui  témoignaient 
plus  de  bon  vouloir  que  d'aptitudes  militaires; 
un  de  nos  fourriers,  nommé  Mahélin,  vieux 
soldat  de  1814,  passa  dans  les  rangs  et  char- 
gea lui-même  les  armes  de  tous  ces  inexpéri- 
mentés. 

Dès  que  ces  préparatifs  furent  terminés, 
nous  reprîmes  notre  marche  par  une  conver- 
sion qui  fit  aboutir  notre  tôte  de  colonne  à 
l'entrée  du  faubourg  Poissonnière,  dans  lequel 
nous  nous  engageâmes.  Nous  allions  attaquci* 
un  des  côtés  du  clos  Saint-Lazare.  On  s'arrêta 
un  instant  devant  le  Conservatoire  de  musique  ; 
on  rectifia  les  rangs  ;  les  tambours  se  turent 
et  trente  hommes  furent  jetés  en  avant  ponr 
servir  do  tirailleurs,  (juinze  de  chaque  côté  de 
lu  rue. 

Nous  marchions  un  à  un,  à  cinq  ou  six  pus 
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de  distance,  le  fusil  armé,  le  doigt  sur  la  dé- 
tente et  surveillant  les  maisons.  On  nous  avait 
commandé  de  tirer  impitoyablement  sur  tout 
individu  qui  se  montrerait  à  une  croisée;  nous 
interprétâmes  l'ordre  d'une  façon  moins  rigou- 
reuse; on  se  contenta  de  crier  :  «  Fermez  vos 
fenêtres  !  »  et  de  rire  des  visages  épouvantés 
qui  apparaissaient  entre  les  rideaux.  Près  de 
la  rue  Montholon ,  vis-à-vis  la  caserne  de  la 
Nouvelle-France,  nous  fîmes  halte  et  le  batail- 
lon étendit  ses  rangs  le  long  des  trottoirs.  On 
entendait  distinctement  à  gauche  et  en  face  la 
crépitation  des  coups  de  fusil. 

Un  galop  de  cheval  nous  fit  tourner  la  tête 
vers  le  bas  du  faubourg  et  nous  vîmes  un 
homme,  jeune  encore,  qui  venait  vers  nous  de 
toute  la  vitesse  d'une  très-belle  jument  bai- 
brune  ,  dont  les  fers  tiraient  des  étincelles  du 
pavé  ;  il  portait  en  sautoir  l'écharpe  tricolore 
et  à  la  boutonnière  la  rosette  rouge  des  repré- 
sentants du  peuple  ;  son  visage,  à  la  fois  éner- 
gique et  doux,  était  éclairé  par  une  loyale 
expression  d'audace;  il  se  tenait  bien  en  selle 
et  ne  s'inquiétait  guère  des  écarts  que  son  che- 
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val  faisait  sur  la  voie  effondrée;  il  passa  de- 
vant nous,  se  dirigeant  vers  la  barrière,  revint 
au  bout  de  quelques  minutes  et  s'arrêta  à  cau- 
ser avec  notre  commandant;  il  était  penché 
sur  l'encolure,  caressant  de  la  main  la  crinière 
de  son  cheval  qui  secouait  la  tête  et  mâchon- 
nait son  mors.  Je  le  contemplais,  séduit  par  sa 
prestance  juvénile,  par  son  allure  bien  fran- 
çaise, par  son  regard  réfléchi,  par  sa  bouclie 
souriante;  je  m'approchai  de  lui,  et  avec  une 
familiarité  que  les  circonstances  excusaient 
sans  la  justifier,  je  lui  dis  :  «  Comment  vous 
appelez-vous?  »  Il  me  répondit  :  «  Le  comte 
de  Tréveneuc.  » 

Un  de  nos  lieutenants  prit  un  peloton  d'une 
cinquantaine  d'hommes  et  se  dirigea  sur  la 
place  Bossuet  par  la  rue  Lafayette  ;  il  revint 
au  bout  de  quelques  instants;  la  situation  n'a- 
vait pas  été  tenable,  car  elle  était  dominée  par 
les  tours  carrées  de  l'église  Saint- Vincent  de 
Paul,  d'où  les  insurgés  dirigoaienlnn  feu  d'au- 
tant plus  dangereux  qu'on  ne  pouvait  y  ré- 
pondre. On  80  battait  à  notre  gauche;  je  vis 
ramener  vers  la  caserne  un  grand  garde  na- 
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lional,  large,  velu,  ébouriffé  ;  un  ricochet  de 
balle  lui  avait  enlevé  une  partie  de  la  joue;  il 
était  couvert  de  sang-  et  poussait  des  rugisse- 
ments de  fureur;  un  des  braillards  de  notre 
coinpa.s;nie  lui  cria  :  «  Nous  vous  vengerons  !  » 
Le  pauvre  blessé  lui  répondit  avec  une  voix  de 
chantre  de  paroisse  :  «  Oui,  vengeance!  ven- 
geance! ils  m'ont  défiguré.  » 

Je  m'étudiais  beaucoup  moi-même,  et  je 
n'étais  pas  sans  inquiétude;  comment  allais- 
je  nie  conduire,  et  quelle  sensation  éprouve- 
rais-je,  lorsque  je  serais  au  milieu  de  la  fusil- 
lade? J'avais  déjà  fait  seul  un  voyage  assez 
périlleux  en  Asie  Mineure;  j'avais,  comme 
tout  jeune  homme,  eu  des  disputes  et  des  duels, 
mais  je  ne  m'étais  pas  encore  trouvé  dans  un 
combat.  Je  me  rappelais  la  lutte  dont  j'avais 
été  témoin,  le  24  février,  sur  la  place  du  Pa- 
lais-Royal; j'avais  vu  des  estampes  représen- 
tant des  prises  de  barricades  —  au  milieu  des 
coups  de  fusil  et  d'une  mêlée  à  la  baïonnette, 
un  jeune  homme,  enveloppé  dans  les  plis  d'un 
drapeau,  tombe  sur  un  tas  de  pavés;  —  bien 
certainement  nous  allions  avoir  à  soutenir  une 
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lutte  corps  à  corps  et  je  me  disais  :  «  Mon  gar- 
çon, il  faudra  faire  bonne  contenance.  »  En  un 
mot,  j'avais  peur  d'avoir  peur. 

Nous  étions  toujours  entre  la  rue  Montholon 
et  la  rue  de  Bellefond;  le  temps  me  pesait; 
j'interrogeai  un  de  nos  capitaines  :  «  Que  diable 
atlendons-nous?  —  Nous  attendons  un  parc 
d'artillerie.  »  Un  parc  d'artillerie!  tous  les 
journaux  du  temps,  tous  les  livres  sérieux 
écrits  sur  l'insurrection  de  Juin  ont  répété,  à 
l'envi,  cette  grosse  amplification.  Je  l'ai  vu 
arriver,  ce  parc  d'artillerie;  il  se  composait 
d'ime  pièce  de  campagne,  suivie  d'un  caisson. 
La  boîte  aux  gargousses  était  close  à  l'aide  d'un 
cadenas;  les  artilleurs,  le  maréchal  des  logis, 
le  lieutenant  commandant  l'unique  canon, 
fouillaient  à  qui  mieux  mieux  dans  leurs  po- 
ches, les  retournaient  et  ne  parvenaient  pas  à 
trouver  la  clef  qu'ils  avaient  spirituellement 
oubliée  à  l'Kcole  militaire.  On  essaya  de  for- 
cer les  cliarnières,  de  faire  sauter  les  clous; 
le»  vieilles  ferrailles  tenaient  bon  et  Ton  se  dé- 
cida à  finir  par  où  l'on  aurait  dû  commencer; 
on  alla  rborcber  un  serrurier  qui,  en  deux 
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coups  de  scie,  eut  abattu  les  branches  du  ca- 
denas. On  distribua  des  paquets  de  cartouches 
supplémentaires  aux  hommes  qui  connais- 
saient le  maniement  du  fusil  et  nous  nous  lan- 
çâmes en  avant. 

Jusqu'à  la  rue  Pétrelle,  un  angle  du  fau- 
bourg Poissonnière  nous  dissimulait  la  bar- 
ricade qu'il  s'agissait  d'enlever  ;  au  coin  de  la 
rue  Belfond  nous  avions  franchi  des  pavés  mal 
replacés,  restes  d'une  redoute  volante  que  nos 
camarades  du  1"  bataillon  avaient  prise  et 
détruite  la  veille.  Près  de  la  rue  Pétrelle  le  gé- 
néral Le  Breton  nous  attendait;  il  promenait 
impassiblement  sa  haute  taille  au  milieu  de  la 
chaussée,  essuyant  parfois  son  visage  échaufTé 
par  le  soleil  et  caressant  macliinalement  sa 
forte  barbe  blonde  que  le  givre  des  années 
commençait  à  blanchir.  11  demanda  une  vins:- 
taine  d'hommes  de  bonne  volonté  qui  se  pré- 
sentèrent immédiatement.  Il  nous  dit  d'entrer 
dans  une  des  maisons  du  côté  droit  du  fau- 
bourg, de  monter  aux  étages  supérieurs  et 
d'établir  de  là  un  feu  plongeant  qui  pût  chas- 
s  M'  les  insurgés  de  la  première  barricade,  — 
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La  première!  il  y  en  avait  donc  plusieurs?  — 
Nous  traversâmes  lestement  la  rue,  caries  bal- 
les sifflaient  sous  nos  pieds,  et  nous  grim- 
pâmes l'escalier  d'une  maison  abandonnée  dont 
la  porte  et  toutes  les  fenêtres  étaient  ouvertes. 
J'arrivai  jusqu'aux  combles,  je  passai  par  une 
lucarne,  je  rampai  sur  le  toit  et  je  m'installai 
à  califourchon  sur  le  sommet  du  faîtage,  le  dos 
commodément  appuyé  contre  un  large  tuyau  de 
cheminée. 

Le  faubourg  Poissonnière  n'était  pas  ce  que 
nous  le  voyons  aujourd'hui,  depuis  que  le 
prolongement  de  la  rue  Lafayette,  le  perce- 
ment de  la  rue  de  I\Laubougp,  la  création  du 
boulevard  Magenta  et  la  destruction  du  mur 
d'enceinte  en  ont  si  profondément  modifié  la 
physionomie.  C'était,  en  1848,  h  partir  de  la 
rue  de  Belfond,  une  sorte  de  grande  rue  de 
j)rovince,  Irès-calmc,  peu  habitée,  parsemée 
de  vastes  jardins  abritant  (pichpies  j)ension- 
nal8  do  jeunes  filles,  enlaidie  de  masures  à 
deux  étages,  d'échoppes  en  bois,  de  boutiques 
borgnes,  au  milieu  desquelles  on  coiiimençait 
à  bAlir  des  maisons  k  bourgeoises  »,  dont  les 
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n|)[)artement8,  à  loyer  modique,  étaient  pres- 
que tous  occupés  par  de  petits  employés  de 
commerce  et  d'administration.  L'aspect  géné- 
ral donnait  une  certaine  impression  de  vide 
et  de  tristesse. 

Entre  la  rue  Pétrelle  et  la  barrière,  à  gau- 
che, il  existait  alors  deux  rues  :  l'une  simple- 
ment amorcée,  que  l'on  appelait  la  rue  du 
Delta  projetée;  l'autre  que  l'on  nommait  la  rue 
du  Delta;  celle-ci  était  la  plus  éloignée  de 
nous,  elle  s'ouvrait  derrière  une  barricade 
très-solide  coupant  le  faubourg  et  pouvait  ser- 
vir de  retraite  aux  insurgés.  C'était  là  la 
première  barricade;  la  seconde,  formée  de 
pierres  de  taille,  était  réellement  imposante 
et  établie  derrière  les  grilles  fermées  de  la 
barrière  ;  les  deux  pavillons  d'octroi  étaient 
occupés  par  nos  adversaires;  en  outre,  le  mur 
d'enceinte  barbacané,  percé  de  meurtrières, 
constituait  une  défense  des  plus  sérieuses  ;  à 
droite,  en  avant,  et  comme  flanquant  latéra- 
lement les  deux  barricades,  l'ancien  clos  Saint- 
Lazare,  encombré  par  les  constructions  ina* 
chevées   de  l'hôpital   Louis -Philippe,   de    la 
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République,  du  Nord  et  enfin  de  la  Riboi- 
sière,  permettait  aux  insurgés  de  faire  toute 
sorte  d'évolutions  à  Tabri  de  nos  attaques;  à 
gaucbe,  entre  la  rue  du  Delta  et  la  barrière, 
une  grande  fabrique  de  produits  chimiques, 
où  les  ouvriers  étaient  en  armes,  faisait  face 
au  clos  Saint-Lazare  et  représentait  une  sorte 
de  citadelle  à  trois  étages.  Au  fond,  au  delà 
de  la  cime  des  arbres  du  boulevard  Roche- 
chouart,  on  apercevait  les  buttes  Montmartre, 
sur  lesquelles  une  population  de  curieux  s'é- 
tait groupée  pour  mieux  voir  le  combat. 

Je  regardais  tout  cela,  et  je  me  disais  que 
notre  pauvre  demi -bataillon  serait  anéanti 
avant  de  s'être  rendu  maître  d'une  forteresse 
si  compliquée;  la  pente  seule  du  faubourg 
Poissonnière  créait  pour  nous  un  désavantage 
redoutable,  car  le  tir  des  insurgés  nous  do- 
minait naturellement.  Je  savais  que  les  Bali- 
gnolli's,  (jue  Montmartre  s'étaient  éneri;ique- 
mont  prononcés  pour  la  cause  (jue  nous  avions 
à  défendre;  je  savais,  en  outre,  que  la  bar- 
rière Ciichy,  que  la  barrière  Blanche  étaient 
libres,  et  je  me  demandais  pourquoi  l'un  ne 
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profitait  pas  de  ces  circonstances  favorables 
qui  permettaient  de  prendre  les  insurgés  à 
revers  et  d'amoindrir  ainsi  les  dures  néces- 
sités de  la  guerre  civite.  Deux  bataillons  de 
garde  nationale,  venant  par  les  boulevards 
extérieurs,  dont  l'accès  était  facile,  et  appuyés 
par  quelques  pièces  de  canon  placées  à  Mont- 
martre, eussent  déblayé  la  fabrique  de  pro- 
duits chimiques,  la  barrière  et  le  clos  Saint- 
Lazare.  Cela  me  paraissait  —  et  me  paraît 
encore  —  l'évidence  môme. 

Tout  fier  de  ces  belles  combinaisons  straté- 
giques que  l'aspect  des  lieux  avait  fait  naître 
en  moi,  pendant  que  j'envoyais  quelques 
coups  de  feu  aux  défenseurs  de  la  première 
barricade,  qui  ne  se  gênaient  guère  pour  me 
les  rendre,  je  m'imaginai  fort  naïvement  qu'il 
était  de  mon  devoir  de  les  communiquer  au 
général  Le  Breton,  et  je  descendis.  Le  général, 
toujours  au  milieu  de  la  rue,  comme  une 
cible  de  défi  proposée  aux  balles  de  l'insur- 
rection, causait  avec  un  monsieur  vêtu  d'une 
redingote  noire  sur  laquelle  brillait  la  plaque 
de   grand  officier    de  la  Légion    d'Iionneur, 
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et   qui   était  le  général  Molines    Saint- Yon. 

Je  me  jetai,  comme  un  étourneau,  entre  eux, 
et,  tout  plein  de  l'idée  qui  me  préoccupait, 
j'en  exposai  rapidement  le  détail  au  général 
Le  Breton.  Il  m'accueillit  avec  une  franchise 
toute  militaire,  m'engagea  à  lui  «  donner  »  la 
paix,  me  pria  d'exécuter  les  ordres  que  je  re- 
cevais au  lieu  de  l'ennuyer  de  mes  conseils, 
et  me  dit  qu'il  était  surpris  qu'un  blanc  bec  se 
permît  de  vouloir  lui  apprendre  son  métier. — 
Les  hommes  de  désordre  m'appelaient  :  grand 
flandriu!  les  hommes  d'ordre  me  traitaient  ch. 
blanc-bec;  je  n'avais  de  chance  avec  aucun 
parti.  —  J'allai  rejoindre  ma  compagnie,  qui, 
en  attendant  que  l'on  en  disposât,  s'abritait  à 
l'entrée  de  la  rue  du  Delta  projetée,  derrière 
une  grande  maison  dont  le  rez-de-chaussée 
était  occupé  par  un  marchand  de  vins. 

Je  me  mis  à  regarder  attentivement  la  bar- 
ricade; comme  cela  ressemblait  peu  aux  gra- 
vures publiées  par  les  journaux  illustrés  et  à 
ce  que  je  m'étais  ligure!  Dans  la  rue,  il  n'y 
avait  absolument  personne,  sauf  un  garde 
iiiuhile  concile  à  plat  ventre,  et  qui  cfierchail 
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à  imiler  certaines  manœuvres  des  cliasseurs  à 
pied^  de  ceux  que  l'on  avait  surnommés  les 
tirailleurs  de  Vincennes.  La  forte  ligne  de  pa- 
vés, haute  d'environ  dix  pieds,  qui  obstruait 
la  chaussée,  ne  laissait  apercevoir  aucun  être 
humain;  seulement,  il  en  sortait  incessam- 
ment de  petits  tourbillons  de  fumée,  immé- 
diatement suivis  du  sifflement  aigu  des  balles 
ou  du  bruit  mat  qu'elles  font  lorsqu'elles  heur- 
lent  une  surface  solide.  Gela  déroutait  toutes 
mes  idées  sur  les  combats  populaires,  et  je  ne 
pouvais  m'empêcher  de  penser  qu'un  «  hé- 
roïsme V  si  habilement  garanti,  si  savamment 
abrité,  tirant  à  coup  certain  et  sans  péril  sur 
des  hommes  découverts  qui  marchent  droit  et 
la  poitrine  effacée,  ressemble  singulièrement 
à  une  prudence  qui  va  changer  de  nom. 

Nos  camarades  avaient  quitté  la  maison  où 
nous  étions  montés  dès  le  début;  de  notre  côté 
la  fusillade  se  taisait.  Notre  commandant,  s'a- 
vançant  vers  notre  groupe,  nous  dit  :  «  Allons  ! 
ceux  qui  ont  du  cœur  au  ventre,  au  pas  de 
course  sur  la  barricade!  »  Une  trentaine 
d'hommes   s'élancèrent;   j'avais    repris   mon 
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rang  habituel,  je  le  gardai;  j'avançais  rapide- 
ment en  suivant  le  côté  gauche  de  la  rue,  à 
quelque  distance  des  murailles.  Les  balles 
tombaient  si  dru  autour  de  nous,  et  avec  un 
bruit  strident  si  répété,  que  je  me  rappelle 
m'être  arrêté  et  avoir  regardé  par  terre,  pour 
voir  si  je  les  apercevrais  au  passage  ;  les  pa- 
vés étaient  marqués  de  taches  brillantes,  mé- 
talliques et  bleuâtres,  traces  du  plomb  qui  les 
effleurait  en  reprenant  une  nouvelle  force.  On 
tirait  sur  nous  de  la  première,  de  la  seconde 
barricade,  du  mur  d'enceinte  et  des  pavillons 
d'octroi.  Ce  qui  se  perd  de  projectiles  dans  un 
combat  est  inconcevable. 

Tout  à  coup  je  ressentis  un  choc  violent  à  la 
jambe,  comme  si  j'avais  été  frappé  avec  une 
grosse  canne  en  baleine;  en  môme  temps,  de^ 
toute  ma  hauteur,  je  tombai  assis.  —  Ah  1 
(ju'ils  étaient  durs  les  pavés  du  faubourg 
l'oissonnièrel  —  La  commotion  que  ma  chute 
communiqua  au  cerveau  fut  tellement  brutale 
dt  d'une  souffrance  si  alroce>  que  je  crus  — 
très-sérieusement  —  avoir  reçu  un  biscaïen 
dans  la  lAlc.  Je  port.-ii  la  main  à  mon  front  : 
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tout  était  à  sa  place  et  intact  sous  mon  shako. 
Néanmoins  je  ne  pus  retenir  une  exclamation 
qui  ne  ressemblait  pas  positivement  à  une 
action  de  grâce  envers  la  Providence. 

Je  me  relevai;  je  pouvais  me  tenir  debout, 
mais  mon  pied  baignait  dans  un  liquide  chaud 
accumulé  dans  ma  bottine  et  je  senUiis,  au 
moindre  mouvement,  un  corps  long,  grêle  et 
dur  comme  une  tringlette  de  fer,  qui  vacillait 
à  la  place  même  où  la  nature  oublieuse  a  né- 
gligé de  me  mettre  un  mollet.  Clopin-clopant, 
sautant  sur  un  pied,  appuyé  d'un  côté  sur  mon 
fusil  et  de  l'autre  sur  l'épaule  d'un  camarade 
complaisant,  je  refoulai  ma  voie;  la  route  me 
parut  longue,  d'autant  plus  longue  que  les 
balles  grêlaient  et  que  je  redoutais  la  honlc 
d'une  blessure  dans  le  dos.  J'arrivai  sans 
encombre  jusqu'au  cabaret  qui  faisait  l'angle 
de  la  rue  du  Delta  projetée  et  je  trouvai  plus 
d'un  garde  national  qui  prenait  courage  au 
près  du  comptoir. 

Je  m'assis,  j'examinai  ma  blessure;  un 
coup  de  feu  plongeant  m'avait  traversé  la 
jambe  de  haut  en  bas  ;  le  tibia  était  indemne^ 
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Dieu  merci,  mais  le  pèronné  était  fracassé;  il 
me  fut  impossible  d'en  douter,  car  je  pus 
immédiatement  extraire  une  longue  esquille 
qui  apparaissait  entre  les  lèvres  delà  plaie  in- 
férieure. Cette  vue  me  rendit  assez  mélanco- 
lique; je  me  disposais,  vers  cette  époque,  à 
entreprendre  prochainement  un  voyage  de  plu- 
sieurs années  en  Orient,  et  je  sentais  que  j'en 
serais  singulièrement  empêché^  si  j'étais 
obligé  de  faire  remplacer  par  un  pilon  de  bois 
la  jambe  à  laquelle  j'étais  accoutumé  depuis 
ma  naissance.  La  marchande  de  vin  s'empres- 
sait charitablement  autour  de  moi  ;  elle  m'ap- 
porta un  matelas  sur  lequel  je  m'étendis,  et 
je  fus  promptement  entouré  par  des  camarades 
([iii  venaient  soigner  «  ce  pauvre  numéro 
Djux!  » 
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J'étais  installé  dans  cette  sorte  de  cage  vi- 
trée qui  sert  de  cabinet  particulier  à  tous  les 
cabarets  de  Paris;  j'étais  là,  en  assez  piteux 
état,  depuis  quelques  minutes,  lorsque  je  sen- 
tis la  terre  trembler  sous  mon  matelas,  et  fus 
couvert  par  des  débris  de  carreaux  qui  tom- 
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baient  de  tous  côtés.  C'était  notre  canon  —  le 
parc  d'artillerie  —  qui,  solitairement,  entrait 
en  ligne.  On  l'avait  mis  en  batterie  dans  la  rue 
du  Faubourg-Poissonnière,  en  face  l'amorce 
de  la  rue  du  Delta  projetée,  précisément  à  côté  de 
la  maison  où  j'avais  cherché  un  refuge,  et  il 
venait  d'en  briser  toutes  les  vitres.  Il  tira  trois 
coups,  pas  plus,  par  l'excellente  raison  que  le 
caisson  ne  renfermait  que  trois  gargousses. 

Couché,  le  dos  accoté  contre  la  muraille, 
je  regardais  la  manœuvre  des  artilleurs  qui 
n'étaient  point  à  dix  pas  de  moi  ;  j'en  vis  un 
pivoter  sur  lui-môme  et  tomber;  un  second  fit 
un  geste  violent  en  portant  la  main  à  son 
épaule  gauche;  un  troisième  se  baissa  tout  à 
coup,  et  lorsqu'il  se  releva,  son  visage  était 
couvert  de  sang.  Il  y  avait  de  bons  tireurs 
parmi  les  insurgés. 

Le  lieutenant, causant  avec;  .M.  de  Tréveneuc, 
se  tenait  à  droite  de  su  pièce  et  examinait  la 
barricade  en  levant  les  épaules;  en  elTct,  ce 
tas  de  pavés  qui  barrait  la  rue  n'était  qu'une 
sorte  d'avant-posle  destiné  h  protéger  les  ap- 
proches de  la  barrière  et  du   mur  d'encointe; 


HONNEUR  AU  COURAGE  MALHEUREUX!      275 

c'était  là  ce  qu'il  eût  fallu  attaquer  vigoureu- 
sement et  «  nettoyer  »  à  coups  de  canon  ; 
mais  cela  n'était  pas  facile  avec  une  pièce  de 
campagne  à  laquelle  les  munitions  faisaient 
défaut. 

La  fusillade  continuait;  nos  tambours,  abri- 
tés sur  la  porte  du  cabaret,  battaient  la  charge 
sans  discontinuer  :  je  n'ai  jamais  su  pourquoi; 
c'était  un  sabbat  infernal,  fort  militaire,  sans 
doute,  mais  tout  à  fait  insupportable.  De  temps 
en  temps,  le  général  Le  Breton,  suivi  de  son 
aide  de  camp,  apparaissait  dans  le  cabaret;  il 
gourmandait  les  gardes  nationaux  trop  nom- 
breux qui  l'encombraient  :  «  Allons,  mes- 
sieurs, vous  aurez  tout  le  temps  de  vous  dé- 
saltérer ce  soir  ;  allez  retrouver  vos  camarades 
qui  sont  au  feu  !  »  Puis  il  retournait  se  planter 
au  milieu  de  la  rue;  c'est  un  miracle  qu'il 
n'ait  point  été  frappé  ;  le  proverbe  arabe  a 
raison  :  ce  n'est  pas  la  balle  qui  tue,  c'est  la 
destinée  !  Quelques-uns  de  nos  hommes,  d'une 
extrême  prudence  pour  eux-mêmes  et  d'une 
imprudence  excessive  pour  les  autres,  se  te- 
naient à  l'entrée  de  la  rue  du  Delta  projetée,  y 
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chargeaient  leur  fusil,  puis,  l'appliquant  con- 
tre la  muraille  d'angle  du  faubourg  Poisson- 
nière, tiraient  au  hasard  dans  la  direction  de 
la  barricade.  C'était  fort  bien  imaginé;  mais, 
entre  cette  barricade  et  eux,  se  trouvaient  nos 
camarades,  dispersés  dans  la  rue  et  ripostant 
à  la  fusillade  des  insurgés.  Un  jeune  homme 
de  notre  compagnie,  Emile  Chaze,  tomba  pour 
ne  plus  se  relever.  Or,  lorsqu'il  fut  foudroyé 
j)ar  une  balle  qui  lui  fracassa  la  base  du  crâne 
et  mit  à  nu  le  cervelet,  il  faisait  fiice  à  l'en- 
nemi; il  est  donc  bien  probable  qu'il  a  été 
tué  par  un  des  nôtres. 

Notre  commandant,  me  voyant  quitter  le 
combat  et  sachant  le  motif  de  ma  retraite  for- 
cée, m'avait  dit  :  «  Mon  cher,  je  vous  félicite, 
vous  êtes  le  premier  blessé  de  la  compagnie!  » 
Singulier  compliment  que  j'avais  accepté  sans 
l)roncher.  Si  j'étais  W  prcMuier,  je  ne  fus  mal- 
lieureusenuïiit  j)as  le  seul,  et  nous  eûmes  bien- 
tôt un  respectable  contingent  d'écloppés.  D'a- 
l)ord  ce  fut  Gustave  li('"jot,  notre  capitaine  en 
second,  le  meilleur  et  le  plus  charmant  des 
homme.-»,  qui  fut  frappé  au  pied;  puis  Tarbé 
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des  Sablons,  puis  le  vicomte  de  Turenne,  puis 
de  Saint-Pierre  qui  eut  le  bras  traversé,  et  d'au- 
tres que  j'oublie.  Le  lieutenant-colonel  de  no- 
tre légion,  Joachiin  Clary,  venait  d'être  atteint 
d'une  blessure  grave  au  pied. 

Une  sorte  de  rumeur  se  fit  à  la  porte  du  ca- 
baret, et  l'on  s'écarta  pour  laisser  passer  qua- 
tre bommes  qui  en  portaient  un  cinquième 
pâle  et  poussant  de  gros  soupirs.  Je  reconnus 
Charpentier,  «  noire  montagnard  ».  Une  balle 
l'atteignant  au  sommet  droit  du  thorax  avait 
transpercé  la  poitrine  et  brisé  la  clavicule.  Le 
pauvre  diable  se  désespérait  et  disait  :  «  iMon 
Dieu!  mon  Dieu!  quel  malheur!  c'est  au  cœur 
que  je  suis  blessé;  bien  sûr,  j'ai  le  cœur  crevé 
et  je  suis  perdu  !  »  On  avait  beau  le  rassurer, 
lui  dire  que  le  cœur  est  situé  à  gauche,  lui 
en  faire  sentir  les  battements,  rien  ne  pouvait 
calmer  son  angoisse;  il  répétait  :  «  Vous  dites 
cela  pour  me  faire  plaisir,  mais  c'est  au  cœur, 
c'est  bien  au  cœur,  j'en  suis  sûr.  ^  Le  bruit 
des  tambours  qui  continuaient  à  taper  comme 
des  sourds  sur  leur  malheureuse  peau  d'âne 
l'agaçait  horriblement;  pour  lui  éviter  ce  sup- 
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plice,  on  le  transporta  à  la  caserne  de  la  Nou- 
velle-France. 

On  venait  à  peine  de  l'éloigner  lorsqu'un  de 
nos  sous-officiers,  homme  très-vigoureux,  en- 
tra tenant  entre  ses  bras  un  garde  mobile  dont 
la  tête,  baignée  de  sang,  retombait  en  arrière 
et  oscillait  à  chaque  mouvement.  Bien  vite  on 
mit  un  matelas  par  terre,  à  côté  du  mien,  et 
l'on  y  coucha  le  pauvre  petit.  C'était  un  en- 
fant ;  il  ne  paraissait  pas  avoir  plus  de  dix- 
huit  ans;  peut-être  en  avait-il  vingt,  car  cette 
mièvre  et  débile  population  parisienne  semble 
toujours  plus  jeune  qu'elle  ne  l'est  en  réalité. 
Une  balle  lui  avait  traversé  le  cou;  il  était  sur 
ses  fins;  il  vivait  encore,  mais  il  allait  mourir. 

On  l'avait  assis,  le  dos  soutenu  par  de 
gros  oreillers  ;  son  col  d'uniforme  et  sa  tuni- 
(|ue  enlevés  laissaient  voir  deux  longs  ruis- 
seaux de  sang  qui  glissaient  sur  sa  poitrine; 
il  balançait  doucement  la  liHc  ;  il  ouvrait  tout 
à  coup  les  yeux  avec  angoisse  et  les  refermait 
comme  si  ses  paupières  eussent  été  trop  lour- 
des ;  de  ses  lèvres  pâles  et  déjà  j)resque  vio- 
lettes s'échappait  un  râle  guttural  et  intermit- 
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tent  dont  le  bruit  nous  écrasait  le  cœur.  On 
lui  parlait,  comme  si  la  parole  humaine  eût 
pu  rappeler  la  vie  près  de  s'échapper;  il  ré- 
pondait par  des  signes  à  peine  perceptibles; 
l'âme  flottait  déjà  au  milieu  de  ces  buées  con- 
fuses qui  cachent  le  seuil  de  l'éternité. 

On  lui  disait  :  «  Qu'est-ce  que  tu  veux? 
Veux-tu  quelque  chose?  »  Il  lit  un  effort,  se 
redressa  un  peu,  et  d'une  voix  sourde,  indis- 
tincte, il  dit  lentement  :  «  Je  voudrais  boire 
(lu  madère,  j'en  ai  jamais  bu!  »  —  M.  de  La- 
bouchère,  qui  était  près  de  moi,  avait  précisé- 
ment un  flacon  de  vin  de  Madère  dans  son 
sac  ;  il  approcha  la  gourde  des  lèvres  de  l'en- 
fant qui  but  longuement,  et  dit  :  «  C'est  bon  ; 
merci  !  »  —  Cela  sembla  le  ranimer  un  peu  ; 
il  y  eut  moins  d'atonie  dans  son  regard  et  plus 
de  régularité  dans  son  souffle  pénible.  Puis  la 
lête  se  renversa,  pour  chercher  l'appui  de  la 
muraille  ;  les  pommettes  devinrent  saillantes 
et  le  nez  s'effila  ;  ses  mains  se  mirent  à  remuer 
avec  des  gestes  inconscients,  doux,  pareils  aux 
battements  de  l'aile  des  oiseaux  ;  on  eût  dit 
qu'il  tâtonnait  devant  lui,  comme  s'il  eût  cher- 
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cbé  quelque  chose  que  nous  n'apercevions 
pas. 

La  marchande  de  vins  s'écria  :  «  Ah  !  mon 
Dieu  ;  il  va  passer  !  il  fait  ses  petits  paquets  !  » 
Elle  s'agenouilla  en  sanglotant  près  de  lui  et 
récita  une  prière.  L'agonisant  eut  encore  un 
ou  deux  spasmes,  puis  il  s'affaissa  sur  lui- 
même;  il  était  mort.  On  l'enveloppa  dans  sa 
tunique  et  on  l'emporta.  Au  moment  oij  l'on 
allait  l'enlever,  on  s'aperçut  qu'il  tenait  quel- 
que chose  dans  sa  main  fermée,  c'était  une 
cartouche. 

Vers  six  ou  sept  heures  du  soir  deux  com- 
pagnies d'un  régiment  de  ligne  vinrent  se 
mettre  sous  les  ordres  du  général  Le  Breton  et 
servir  de  renfort  à  la  garde  nationale  qui,  du 
reste,  n'en  avait  pas  besoin.  Le  détachement 
de  notre  bataillon  avait  fait  son  devoir  jus- 
qu'au bout,  simplement,  mais  avec  une  iné- 
branlable fermeté;  il  avait  atteint  l'objectif 
(|u'on  lui  avait  proposé;  il  s'était  emparé  de 
la  première  i)arricade,  s'y  était  énergiquemenl 
maintenu  et,  abrité  derrière  ce  rempart  insur- 
rectionnel, qui  dès  lors  le  protégeait,  il  ripos- 
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tait,  sans  résultat  possible,  aux  coups  de  fusil 
qu'on  lui  envoyait  delà  barrière.  On  attendait 
de  l'artillerie,  souvent  réclamée,  pour  attaquer 
efficacement  ce  repaire  inabordable;  mais, par 
suite  de  circonstances  que  j'ai  ignorées,  l'ar- 
tillerie n'arriva  que  le  lendemain. 

Le  jour  commençait  à  baisser;  le  combat  se 
ralentissait;  de  part  et  d'autre  on  semblait  las 
d'entretenir  une  fusillade  inutile  ;  l'ordre  fut 
donné  de  se  préparer  à  évacuer  les  blessés  ;  il 
n'y  avait  pas  moyen  d'amener  les  voitures  près 
de  la  rue  du  Delta  projetée,  à  travers  le  fau  • 
bourg  Poissonnière  dont  la  chaussée,  dépavée 
(à  et  là,  était  encombrée  de  tas  de  grès  ;  je  me 
levai  et  j'essayai  de  faire  quelques  pas  ;  la 
douleur  fut  intolérable;  on  alla  chercher  une 
civière  à  la  caserne  de  la  Nouvelle-France,  et 
je  m'y  étendis. 

Quatre  gardes  nationaux  se  présentèrent , 
avec  une  bonne  grâce  dont  je  fus  touché,  pour 
me  transporter  chez  moi.  Ma  reconnaissance 
n'a  pas  oublié  leur  nom.  Hélas  !  trois  d'entre 
eux  déjà  ont  été  rejoindre  dans  les  régions  de 
l'inconnu    le   pauvre  petit  mobile   qui  était 
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mort  à  mes  côtés  :  c'étaient  de  Cauvigny,  de 
Labouchère  et  le  marquis  Turgot,  qui  fut  mi- 
nistre des  affaires  étrangères;  le  seul  survi- 
vant était,  à  cette  époque,  un  jeune  homme 
blond,  fin,  railleur  et  gai,  fort  aimé,  très-es- 
timé  dans  la  troisième  compagnie,  où  il  por- 
lait  —  je  ne  sais  pourquoi  —  le  titre  baro- 
que de  caporal  postiche;  aujourd'hui,  c'est  le 
célèbre  directeur  des  concerts  populaires,  qu'il 
a  organisés  avec  une  énergie  et  un  talent  rares: 
c'est  M.  Pasdeloup. 

J'étais  affaibli,  car  j'avais  perdu  beaucoup 
(le  sang,  mais  assez  gai.  Je  m'étais  fait  de  très- 
beaux  raisonnements  —  que  l'événement  a 
justifiés  —  pour  me  prouver  que  je  n'aurais  à 
subir  aucune  amputation,  et  qu'après  être 
resté  quelques  semaines  dans  mon  lit,  j'en 
sortirais  aussi  ingambe  qu'autrefois.  On  se 
mit  en  marche,  la  civière  n'avait  point  do 
bricole,  ce  qui  fatiguait  beaucoup  mes  por- 
teurs. A  tous  les  coins  de  rue  nous  trouvions 
de  petits  postes  composés  de  gardes  nationaux 
(jui,  se  payant  de  mauvaises  raisons,  s'ima- 
ginaient a\oir  fait  loiil  Kuir  devoir  en  gardant 
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«  leur  quartier  ».  Lorsque  mon  brancard  pas- 
sait près  d'eux,  ils  me  présentaient  les  armes 
et  l'offîcier  me  saluait  du  sabre. 

J'ai  défilé  ainsi  devant  une  vingtaine  de 
postes,  au  moins,  et  j'ai  vu,  par  conséquent, 
une  vingtaine  d'officiers.  Tous  m'ont  dit  la 
même  niaiserie  ;  pas  un  n'y  a  manqué  ;  cela 
ressemblait  à  un  mot  d'ordre,  et  comme  le 
sentiment  du  comique  ne  m'a  jamais  quitté, 
je  riais  de  bon  cœur  lorsque  j'entendais  ces 
pauvres  gens  me  répéter  les  uns  après  les  au- 
tres :  w  Honneur  au  courage  malheureux!  » 
Cet  invincible  besoin  d'employer  des  phrases 
toutes  faites,  de  se  servir,  à  tort  et  à  travers, 
de  mots  historiques,  est  une  maladie  parti- 
culièrement française,  maladie  faite  de  paresse 
et  de  rhétorique. 

Mes  porteurs  s'arrêtaient  quelquefois,  pour 
se  remplacer  et  reprendre  haleine.  On  fit  halte 
au  milieu  de  la  rue  Grange-Batelière.  Un  cré- 
puscule grisâtre  annonçait  les  approches  de 
la  nuit;  les  becs  de  gaz  n'étaient  point  encore 
allumés  et  déjà  cependant  le  jour  n'était  plus. 
Sous  les  portes  cochères,  des  femmes,  réunies 
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par  groupes  de  deux  ou  trois,  efïilochaient  le 
vieux  linge  et  préparaient  de  la  charpie.  Une 
d'elles  parut  me  contempler  très-attentive- 
ment, puis,  jetant  un  grand  cri,  elle  s'élança 
vers  moi,  se  pencha  sur  mon  brancard ,  me 
saisit,  et  se  mit  à  'embrasser  violemment, 
en  répétant:  «  Ah!  Alfred!...  Alfred!...  Al- 
fred!... n  Elle  était  très-jeune  et  fort  jolie;  je 
riais  sous  capei  et  la  laissais  faire  avec  une 
résignation  qui  n'avait  rien  de  désagréable. 
Lorsqu'elle  m'eut  embrassé  suffisamment,  je 
lui  dis  :  «  Mademoiselle,  je  ne  m'appelle  pas 
Alfred,  et  j'en  suis  désolé.  »  —  Elle  me  re- 
ijarda,  devint  rouvre  comme  une  framboise,  se 
cacha  le  visage  entre  ses  mains  et  se  sauva. 
La  guerre  a  ses  aubaines  ! 

Sur  les  boulevards,  des  dragons  espacés  de 
distance  en  distance  étaient  placés  en  vedette; 
le  pistolet  aupoing,  ils  surveillaient  les  fenêtres 
et  faisaient  éteindre  toute  lumière  apparente. 
Un  accès  d'aliénation  mentale  avait  subitement 
saisi  Paris.  Dès  que  l'on  voyait  une  lampe  al- 
lumée quehpie  j)art,  ou  seulement  le  rellet  de 
la  lune  sur  les  vitres,  on  s'imaginait  que  c'é- 
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talent  là  des  signaux  destinés  à  renseigner  les 
insurgés  sur  le  mouvement  des  troupes;  alors 
on  envahissait  la  maison  coupable  et  l'on  mal- 
menait fort  de  pauvres  gens  qui  ne  compre- 
naient rien  à  ce  qu'on  leur  reprochait.  Cette 
maladie  aiguë  dura  une  huitaine  de  jours  et 
causa  bien  des  ennuis  —  pour  ne  dire  plus  — 
à  des  bourgeois  aussi  dociles  que  ceux  dont 
parle  la  complainte  du  Juif  errant.  Près  des 
rues  qui  débouchent  sur  le  boulevard,  des 
grand'gardes  étaient  établies;  il  fallait  con- 
stamment s'arrêter  pour  répondre  au  :  «  Halte- 
là  !  Qui  vive?  »  des  sentinelles;  on  passait 
après  s'être  fait  reconnaître  et  après  avoir  subi 
l'inéluctable  :  «  Honneur  au  courage  malheu- 
reux !  >»  —  J'avais  beau  en  rire,  j'en  étais 
excédé. 

On  savait  chez  moi  que  j'étais  blessé  ;  un 
garde  national,  qui  avait  quitté  le  combat  vers 
six  heures  du  soir,  en  avait  apporté  la  nou- 
velle, mais  sans  pouvoir  rien  préciser,  de 
sorte  que  je  trouvai  tout  mon  pauvre  monde 
dans  une  inquiétude  excessive  que  j'eus  quel- 
que peine  à  calmer.  On  alla  chercher  un  n^é- 
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decin.  D'où  venait-il?  oiî  le  découvrit-on?  je 
n*en  sais  trop  rien.  C'était  un  infime  et  un  des 
derniers  représentants  de  l'école  deBroussais. 
Il  me  proposa  de  me  saigner  et  me  prescrivit 
une  diète  absolue.  J'entrai  en  fureur.  La  sai- 
gnée que  la  balle  m'avait  faite ,  en  cou- 
pant une  des  branches  de  Tartère  tibiale, 
me  paraissait  suffisante;  en  outre,  je  n'avais 
pas  mangé  depuis  la  veille  et  je  mourais  lit- 
téralement de  faim.  Je  mis  le  médecin  à  la 
porte  ou  peu  s'en  faut,  j'envoyai  chercher  de 
la  glace  dont  je  m'entourai  la  jambe,  et  je  de- 
mandai impérieusement  à  dîner.  On  n'osa  me 
refuser,  fort  heureusement  ;  c'est  peut-être  le 
seul  repas  de  ma  vie  dont  je  me  souvienne 
avec  plaisir. 

Lorsque  je  me  fus  ainsi  réconforté,  je  de- 
mandai des  nouvelles;  elles  n'étaient  point 
rassurantes.  Il  s'en  fallait  de  beaucoup  que 
rinsiirrection  fût  vaincue;  on  citait  le  nom  des 
généraux  blessés;  un  disait  que  dans  la  ma- 
tinée une  trêve  conclue  entre  l'insurrection  et 
1»!  Gouvernement  n'avait  été  suivie  d'aucun  ré- 
sultat; on  racontait  (|ue  la  hitte,   loin  de  se 


HONNEUR  AU  COURAGE  MALHEUREUX!      287 

circonscrire,  ne  faisait  que  s'étendre;  que  les 
abords  du  canal,  le  faubourg  du  Temple,  le 
Panthéon ,  la  place  Maubert  offraient  des  po- 
sitions imprenables  et  contre  lesquelles  ve- 
nait se  briser  l'élan  de  la  garde  nationale; 
on  prétendait  encore  —  que  n'inventait-on 
pas? —  que  le  faubourg  Saint-Antoine,  mas- 
quant son  mouvement  derrière  d'énormes  bar- 
ricades, avait  envoyé  un  contingent  d'insur- 
gés pour  s'emparer  de  Vincennes,  délivrer 
Barbes,  le  proclamer  dictateur  et  faire,  au  be- 
soin, sauter  Paris;  on  ajoutait  que  les  procla- 
mations du  général  Cavaignac  avaient  été  la- 
cérées par  la  population  en  armes,  et  que 
toutes  les  tentatives  de  conciliation  entreprises 
par  les  représentants  du  peuple  avaient  échoué 
devant  l'entêtement  et  l'exaspération  des  re- 
belles. 

Cette  part  faite  aux  rumeurs  sinistres  —  et 
elle  n'était  point  trop  excessive  —  on  affir- 
mait savoir  de  source  cerlaine  qu'une  partie 
des  renforts  demandés  aux  garnisons  de  pro- 
vince était  déjà  entrée  dans  Paris  et  que  les 
gardes  nationales  des  départements  arrivaient 
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à  marches  forcées.  Quoique  la  situation  fût 
encore  grave,  il  n'y  avait  pas  lieu  de  per- 
dre l'espoir,  car  elle  s'était  moralement  amé- 
liorée, A  l'effarement  du  premier  jour,  à  l'in- 
cohérence des  mesures  adoptées  par  la  com- 
mission executive,  avaient  succédé  une  réso- 
lution virile  propre  aux  grands  efforts  et  une 
impulsion  militaire  qui  soutenait  les  courages, 
tout  en  rassurant  les  faiblesses.  La  bataille 
durerait  encore  deux  ou  trois  jours,  mais  on 
lui  ferait  face  sans  défaillance  et  l'on  était  en 
droit  de  compter  sur  la  victoire. 

Nous  élions  comme  dans  une  ville  assiégée; 
les  rideaux  et  les  persiennes  fermées  empê- 
chaient toute  lumière  d'être  aperçue  au  de- 
hors; j'entendais  le  bruit  cadencé  des  patrouil- 
les qui  se  succédaient,  presque  sans  inter- 
ruption, sur  la  place  de  la  Madehùne;  le  cri 
des  vedettes  se  répétant  au  loin,  comme  ré- 
percuté par  un  éclio ,  montait  vers  moi  : 
«  Sentinelle  !  prenez  garde  à  vous  !  »  Nul  rou- 
lement de  voilure,  nulle  autre  rumeur  que  ce 
retentissement  de  l'appareil  militaire.  Cela  ne 
m'empêcha  pus  de  rn'endormir  et  de  passer 
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une  bonne  nuit,  tout  en  rêvant  que  j'atta- 
quais des  barricades  défendues  par  des  mé- 
decins insurgés  qui  voulaient  me  mettre  à  la 
diète. 
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LA  DÉFAITE  DE  L'INSURRECTION. 

La  grosse  artillerie.  —  Projet  de  retraite.  —  L'insurrec- 
tion vaincue.  —  Meurtre  du  général  Bréa.  —  Mort  de 
l'archevêque  de  Paris,  —  Indécision  de  l'histoire.  —  Au 
dépôt  de  la  préfecture  de  police.  —  La  France  accourt 
à  Paris.  —  Les  calomnies.  —  «  L'or  de  l'étranger  ».  — 
Les  légendes.  —  «  Tirer  dans  le  tas  ».  —  La  guerre. — 
Insurrection  anonyme.  —  La  devise  d'un  drapeau.  — 
Le  personnel  de  l'insurrection.  —  Un  sectaire.  —  Ju- 
les Bastide  et  le  général  Cavaignac.  —  La  proclama- 
lion.  —  Ce  que  fut  Cavaignac. —  Voyage  au  Maroc. — 
Retour.  —  Paris  a  tout  oublié. —  La  propriété  c'est  le  vol. 
—  Élection  présidentielle.  —  Un  mot  de  M.  de  Tocque- 
ville.  —  Le  Ik"  de  ligne.  —  A.-P,  Giacomoni.  —  Révo- 
lution de  février  X  15  mai  X  insurrection  de  juin  = 
Odilon  Barrot,  ministre. 

La  journée  du  dimanche  25  juin  ne  fut  pour 
moi  qu'un  long  assoupissement  causé  par  la 
fièvre  et  par  la  faiblesse;  j'en  fus  tiré  vers  deux 
heures  de  l'après-midi  par  une  trépidation  reten- 
tissante qui  ébranlait  les  vitres  de  ma  cham- 
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bre  à  coucher;  j'envoyai  aux  informations  et 
l'on  revint  me  dire  que  plusieurs  régiments 
d'artillerie,  conduisant  des  pièces  de  gros  ca- 
libre, passaient  sur  la  place  de  la  Madeleine 
et  prenaient  la  direction  de  la  Bastille,  On  pré- 
tendait que  c'était  l'artillerie  de  siège  qui  ar- 
rivait de  Bourges  et  que  l'on  allait  «  bombar- 
der »  le  faubourg  Saint- Antoine. 

On  ne  paraissait  pas  encore  fort  rassuré, 
car  un  de  mes  amis  me  fit  prévenir  qu'il  met- 
tait sa  voiture  à  ma  disposition  pour  quitter 
Paris,  dans  le  cas  probable  où  le  gouverne- 
ment, l'Assemblée,  la  garde  nationale  et  l'ar- 
mée se  retireraient  sur  Saint-Cloud.  Cela  ne 
m'émut  guère;  j'étais  un  peu  inconscient  et  je 
retombai  dans  ma  somnolence. 

Le  lundi  26,  j'étais  beaucoup  moins  faible. 
La  fièvre  battait  encore  violenunent,  mais  j'a- 
vais recouvré  la  nette  perception  des  choses, 
et  j'y  restai  fort  attentif.  J'avais  lu  plusieurs 
journaux  sans  pouvoir  en  tirer  grande  lumière, 
caries  renseignements  contradictoires  s'y  heur- 
taient dans  un  chaos  inextrical)le.  Knfin,  vers 
deux  heures  et  demie,  un  do  mes  parents,  ofli- 
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cier  supérieur  en  retraite,  qui  avait  pris  un 
fusil  et  s'était  joint  à  la  première  compagnie 
de  bonne  volonté  qu'il  avait  rencontrée,  vint 
me  voir.  11  arrivait  directement  du  faubourg 
Saint-Antoine,  qui  avait  capitulé  après  canon- 
nade, et  était  occupé  militairement.  Partout 
l'insurrection  était  vaincue  ;  ses  repaires,  ses 
défenses  si  rudement  disputées,  avaient  fini 
par  tomber  sous  l'effort  réuni  de  la  garde  na- 
tionale et  de  l'armée. 

Il  me  raconta  alors  les  crimes  irréparables 
qui  avaient  été  commis  et  qui  marquent  d'une 
tàcbe  honteuse  ces  sinistres  pages  de  notre 
histoire  urbaine.  11  me  donna  des  détails  sur 
l'assassinat  du  général  Bréa,  dont  les  auteurs, 
bêtes  féroces  et  stupides,  devaient  dérisoire- 
ment  invoquer  plus  tard  le  bénéfice  du  décret 
du  2G  février  1848,  qui  abolit  la  peine  de 
mort  en  matière  politique.  Il  me  parla  aussi 
du  trépas  de  l'archevêque  de  Paris,  tué  sur 
les  barricades  du  faubourg  Saint-Antoine,  au 
moment  oii,  un  rameau  à  la  main,  il  essayait 
de  désarmer  la  fureur  des  insurgés  et  leur  pro- 
mettait l'indulgence  du  pouvoir. 
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Jamais  on  n'a  su  positivement  comment  et 
par  qui  Mgr  Affre  avait  été  frappé  ;  une  balle 
maladroite,  conduite  par  la  destinée,  a  sans 
doute  jeté  brutalement  dans  la  mort  celui  dont 
la  parole,  suprême  devait  être  :  «  Que  mon 
sang  soit  le  dernier  versé  !  »  On  a  fait  de  mi- 
nutieuses enquêtes  à  ce  sujet  et  des  recher- 
ches multiples  ;  l'insurrection  a  gardé  fidèle- 
ment son  secret;  elle  ne  Ta  point  léguéàl'his- 
toire;  on  est  toujours  dans  le  doute,  et  j'en 
peux  donner  une  singulière  preuve. 

En  1869,  j'étudiais  de  très-près  le  monde 
des  malfaiteurs  et  l'organisation  dos  prisons 
de  Paris.  Presque  chaciue  matin  je  me  rendais 
au  dépôt  de  la  préfecture  de  police  et  j'assis- 
tais à  l'interrogatoire  sommaire  que  le  chef  du 
service  de  la  sûreté  fait  subir  aux  personnes 
arrêtées  depuis  la  veille  ])ar  ses  agents.  Dans 
l'étrange  troupeau  qui  a  défilé  devant  moi, 
je  me  rappelle  avoir  vu  un  homnuî  (['11110  qua- 
rantaine d'années,  grêle,  nonchalant,  incar- 
céré pour  cause  de  mauvaises  mœurs  et  que 
tout  le  personnel  du  dépôt  de  la  sûreté,  qui 
le  connaissait  bien,  désignait   fajnilièrement 
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par  son  surnom  :  l'archevêque.  Lorsque  je 
demandai  pourquoi  on  l'appelait  ainsi,  les  ré- 
ponses reproduisirent  les  deux  opinions  oppo- 
sées qui  partagent  l'histoire.  Pour  les  uns 
c'était  l'ancien  garde  mobile  qui  soutint  dans 
ses  bras  Mgr  xVftre  mourant  ;  pour  les  autres, 
c'était  l'insurgé  qui  l'avait  tué. 

Tout  était  donc  fini,  le  canon  se  taisait;  la 
civilisation  française  échappait  à  l'un  des  plus 
grands  périls  qui  l'aient  jamais  menacée.  Toute 
la  Fj'ance,  soulevée  d'horreur,  accourait  au 
secours  de  sa  capitale  ;  les  gardes  nationaux 
sous  la  conduite  de  leurs  curés  et  de  leurs  maires 
avaient  quitté  les  villages  et  se  hâtaient  vers 
la  grande  ville.  On  revit  apparaître  des  casques 
de  forme  impossible,  des  fracs  extraordinai- 
res, des  buffleteries  monumentales,  des  scha- 
kos turriformes  ornés  de  plumets  gigantesques. 
On  souriait  de  ces  accoutrements  baroques  et 
surannés,  qui  jadis  avaient  représenté  l'élé- 
gance militaire  dans  ce  qu'elle  avait  de  plus 
recherché,  mais  on  était  profondément  touché 
et  très-reconnaissant  de  ce  dévouement  uni- 
versel et  spontané.  Je  ne  connus  que  par  ouï- 
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(lire  l'arrivée  de  ces  braves  gens,  leurs  bivouacs 
pittoresques  et  leur  vif  empressement  que  le 
Gouvernement  eut  quelque  peine  à  modérer  ; 
j'étais,  et  pour  longtemps  encore,  condamné 
à  riiorizontalilé  forcée. 

Dès  que  la  guerre  à  coups  de  fusil  fut  termi- 
née, la  guerre  des  calomnies  commença  ;  on 
fut  sans  merci  les  uns  pour  les  autres;  les 
deux  partis,  vainqueurs  et  vaincus,  n'eurent 
rien  à  s'envier,  ils  furent  d'une  mauvaise  foi 
égale  et  d'une  exagération  pareille.  La  pre- 
mière sornette  dont  on  eut  les  oreilles  fati- 
guées fut  «  l'or  de  l'étranger  ».  Un  grand 
personnage  du  temps,  célèbre  par  son  art  ex- 
quis de  culotter  les  pip;;s,  Ferdinand  Flocon, 
ministre  des  travaux  publics,  avait,  dès  le  dé- 
but de  l'insurrection,  parlé  à  la  tribune  «  de 
l'or  des  prétendants  et  de  l'étranger  qui  cher 
cliaient  à  renverser  la  Républiipie  pour  rétablir 
la  tyrannie  ».  Un  liomme  d'cîspriL,  Armand 
xMarrast,  faisait  cliorus  dans  une  fort  sotte 
proclamation;  lo  bon  public  écoutait  bou- 
clie  béante  ces  ingénieuses  révélations  ,  et 
les  colportait  en  les  grossissant  de  comiuen- 
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taires  où  la  niaiserie  le  dispuLait  à  l'odieux. 

A  en  croire  ces  fabricants  de  mauvais  pro- 
pos, tous  les  hommes  pris  les  armes  à  la  main 
avaient  les  poches  pleines  de  monnaies  étran- 
gères ;  «  l'or  russe  »  et  «  l'or  anglais  »  foison- 
naient sous  les  blouses  de  l'insurrection;  c'é- 
tait une  invasion  mélallique  qui  avait  égaré 
le  patriotisme  du  peuple  parisien.  11  n'est  pas 
besoin  de  subventions  extérieures  pour  solder 
nos  sottises;  nous  les  faisons  avec  désintéres- 
sement, naturellement  et  gratis.  Du  reste,  pour 
soudoyer  l'émeute,  la  paye  des  ateliers  natio- 
naux avait  surti. 

Des  légendes  circulèrent,  qui  furent  accep- 
tées comme  parole  d'évangile,  car  le  meurtre 
du  général  Bréa  justifiait,  jusqu'à  un  certain 
point,  la  croyance  aux  monslruosités.  On  ra- 
contait, avec  force  détails  à  l'appui,  que  les  in- 
surgés sciaient  entre  deux  planches  les  gardes 
mobiles  prisonniers;  qu'ils  faisaient  la  soupe 
dans  les  crânes  des  soldats  morts,  et  portaient 
des  cœurs  au  bout  de  leur  baïonnette. 

De  leur  côté,  les  vaincus  ne  demeuraient  pas 
en  reste;  ils  accusaient  la  garde  nationale  d'ac- 
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lions  atroces,  d'exécutions  sommaires,  de  fé- 
rocité froidement  préconçue.  Les  insurgés  en- 
combraient les  prisons  ;  on  ne  savait  où  les 
mettre  ;  on  imagina  de  les  placer  provisoire- 
ment dans  le  souterrain  qui  s'étend  sous  la 
terrasse  du  bord  de  l'eau,  entre  le  jardin  et  le 
quai  des  Tuileries.  11  fut  de  tradition,  à  cette 
époque,  que  les  gardes  nationaux  de  faction 
s'amusaient  à  «  tirer  dans  le  tas  »  parles  sou- 
piraux. Il  était  bien  inutile  d'inventer  tant  de 
bourdes  ridicules  ;  les  faits  étaient  assez  graves 
pour  satisfaire  les  imaginations  les  plus  exi- 
geantes; car  la  lutte  avait  été  implacable,  dès 
que  toutes  les  tentatives  de  conciliation  et  d'a- 
paisement eurent  été  repoussées. 

il  y  eut,  ceci  n'est  point  douteux,  des  actes 
coupables  et  qui  dépassaient  les  droits  du 
combat.  Mais  ces  actes  excessifs,  que  les  jour- 
naux du  temps  ont  enregistrés,  n'incombent  à 
aucun  parti  ;  ils  sont  le  fait  même  de  la  guerre, 
qui  est  l'œuvre  la  plus  insensée  et  la  plus  cri- 
minelle que  l'on  puisse  entreprendre,  car  elle 
entraine  faUilement  un  retour  immédiat  vers  la 
bestialité  dont  la  murale,  les  religions,  les  phi- 
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losophies,  ont  tant  de  peine  à  retirer  l'iiomme, 
qui,  selon  Charles  Nodier,  est  un  quadrupède 
vertical. 

Cette  insurrection  eut  cela  de  particulier 
qu'elle  fut  et  qu'elle  est  restée  anonyme;  ceux 
qui  l'ont  dirigée  étaient  des  inconnus  ;  au  dessus 
de  cette  mare  de  sang  aucun  nom  n'a  surnagé. 
Le  droit  au  travail,  ou,  pour  parler  très-sincè- 
rement, le  droit  à  une  subvention  régulière- 
ment fournie  par  l'Etat,  en  fut  le  prétexte 
hautement  avoué.  La  responsabilité  doit  en 
remonter  aux  utopistes  ambitieux  et  médiocres 
qui  ont  soulevé  ce  lourd  problème  sans  même 
en  soupçonner  la  solution.  Les  besoins  de 
jouissance,  les  instincts  pervers  sont  venus 
à  la  rescousse  des  théories  malsaines,  et  la  ba- 
taille fut  véritablement  terrible.  Notre  défaite 
aurait  eu  des  conséquences  farouches  :  un  dra- 
peau rouge  planté  sur  un  tas  de  pavés  portait 
ces  mots  en  lettres  noires  :  «  Deux  heures  de 
pillage  et  de  robes  de  soie.  «  —  Le  fait  est  in- 
vraisemblable, mais  il  est  positif:  j'ai  vu  cette 
guenille  immonde  chez  un  chef  de  bataillon  de 
la  garde  nationale,  qui  la  conservait  comme 
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un  trophée  enlevé  par  ses  hommes  à  l'une  des 
barricades  du  faubourg  du  Temple.  Il  y  eut 
de  tout  dans  ce  soulèvement,  des  égarés,  des 
méchants  et  des  fous. 

Plus  d'un  parti  s'y  mêla  qui  ne  s'en  est  pas 
vanté.  De  même  que,  pendant  les  émeutes  du 
règne  de  Louis-Philippe,  les  anciens  gardes 
du  corps  se  joignaient  yolontiers  aux  affiliés 
des  sociétés  secrètes,  de  même  bien  des  gens 
qui  ne  voulaient  pas  de  la  république,  ou  qui 
en  désiraient  une  autre,  ont  fait  le  coup  de 
feu  dans  l'armée  des  ateliers  nationaux.  A  ce 
moment,  l'élection  présidentielle  n'étant  pas 
encore  en  question,  tous  les  partis  qui  divi- 
saient rAssemi)h''o  se  surveillaient,  s'accu- 
saient et  se  redoutaient.  Un  fait  singulier,  dont 
j'ai  reçu  confidence,  prouvera  à  quelle  folie 
les  Ames  les  j)lus  droites  peuvent  se  laisser 
entraîner  par  l'esprit  de  secte. 

Un  homme  qui  occuj)ait  alors  une  des  plus 
haulcH  situations  polili(|ues  du  (îoiivcrnement, 
représentant  du  peuple,  riclic,  iionoré,  intel- 
ligent, lettré  à  ses  heures,  car  il  fut  un  des 
auteurs  de  cette  traduction  des  (ruvres  de  Pla- 
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ton  que  Victor  Cousin  a  signée,  d'un  carac- 
tère doux  et  bienfaisant,  mais  amoureux  jus- 
qu'au fanatisme  de  la  forme  républicaine, 
parcourut  Paris  pendant  les  quatre  jours  de 
l'insurrection,  accompagné  de  deux  agents  de 
la  sûreté  qui  l'aidaient  dans  ses  recherches, 
furetant  partout  et  tâchant  de  découvrir  le 
prince  Louis-Napoléon  auquel  il  voulait  sim- 
plement brûler  la  cervelle.  Le  prince  était-il  à 
Londres;  était-il  à  Paris,  comme  on  l'a  dit, 
caché  rue  du  Cherche-Midi,  chez  M.  Chabrier? 
Je  ne  sais  ;  en  tout  cas  il  fut  introuvable  et  un 
crime  ne  fut  pas  commis. 

Le  lundi  26  juin,  lorsque  la  prise  du  fau- 
bourg Saint- Antoine  eut  enfin  mis  un  terme  à 
l'insurrection,  Jules  Bastide,  ministre  des  af- 
faires étrangères,  se  rendit  près  du  général 
Gavaignac  auquel  il  était  attaché  par  les  liens 
d'une  vieille  amitié.  11  trouva  le  général  assis 
devant  sa  mère,  la  tête  sur  les  genoux  de 
celle-ci  et  sanglottant.  Il  avait  héroïquement 
fait  son  devoir;  mais  sa  victoire  —  cette  vic- 
toire nécessaire  et  qui  sauvait  la  France  —  lui 
faisait  horreur.  Bastide  le  réconforta  et  il  se 
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produisit  entre  eux  un  incident  qui  mérite  de 
n'être  pas  oublié. 

C'était  un  homme  très-droit  que  Bastide, 
intègre,  correct,  et  qui  a  laissé  d'excellents 
souvenirs  à  tous  les  membres  du  corps  diplo- 
matique avec  lesquels  il  fut  en  rapports  pen- 
dant son  passage  au  ministère  des  relations 
extérieures;  c'était  en  outre  un  républicain 
convaincu,  si  convaincu,  qu'il  s'imaginait  que 
la  république  préexiste  à  la  souveraineté  na- 
tionale, en  vertu  d'une  sorte  de  droit  primor- 
dial et  divin.  Dans  sa  vie  déjà  longue,  il  avait 
souffert  pour  sa  chimère,  et  la  proclamation 
de  Louis-Philippe  comme  roi  après  la  révolu- 
lion  de  Juillet  avait  été  pour  lui  une  décon- 
venue dont  il  n'avait  été  consolé  qu'en  février 
1 848.  Il  sentait  peut-être  déjà  la  République 
osciller  entre  une  Assemblée  qui  ne  l'aimait 
guère  et  une  nation  qui  n'en  voulait  pas;  il 
crut  (ju'uiie  dictature  transitoire  était  néces- 
naire  pour  l'établir  sur  d'inébranlables  fonde- 
ments, et  il  adjura  Cavaignac  de  se  saisir  du 
pouvoir  pour  donner  à  la  France  les  institu- 
tions —  non  pas  démocratiques,  mais  repu- 
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blicaines  —  qui  lui  semblaient  l'idéal  de  l'état 
parfait. 

uNous  te  connaissons,  disait-il  au  général, 
nous  savons  que  tu  es  honnête  et  incapable  de 
faillir;  lorsque  rœuvre  sera  accomplie,  tu  le 
retireras  et  tu  auras  fait  acte  de  grand  citoyen.  » 
Gavaignac  lui  répondit  :  «  Mon  cher  enfant, 
—  c'était  son  mot  familier,  —  si  je  faisais  ce 
que  tu  me  demandes,  j'autoriserais,  dans  l'a- 
venir, n'importe  quel  ambitieux  à  fomenter 
une  émeute,  à  se  faire  déléguer  le  pouvoir  pour 
la  réprimer  et  à  le  garder  indéfiniment  sous 
prétexte  de  salut  public;  je  ne  donnerai  un  tel 
prétexte  à  personne.  » 

Ce  fut  à  la  suite  de  cette  conversation  que 
Cavaignac  rédigea  la  proclamation  où  on  li- 
sait :  «  Prêt  à  rentrer  au  rang  de  simple  ci- 
toyen, je  reporterai  au  milieu  de  vous  ce  sou- 
venir civique  de  n'avoir,  dans  ces  grandes 
épreuves,  repris  à  la  liberté  que  ce  que  le  sa- 
lut de  la  République  lui  demandait  lui-même, 
vX  de  léguer  un  exemple  à  quiconque  pourra 
être,  à  son  tour,  appelé  à  remplir  d'aussi 
grands  devoirs.  »   Ainsi  il  mettait  nettement 
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ses  amis  en  garde  contre  des  suggestions  qu'il 
était  décidé  à  repousser. 

Dans  nos  jours  indécis  et  troublés,  oii  tant 
de  médiocres  personnages  ont  posé  devant 
nous,  la  figure  de  Gavaignac  se  détache  isolée, 
sereine,  impeccable,  sur  le  piédestal  de  l'his- 
toire, comme  une  statue  de  marbre  antique 
au  milieu  de  moulages  informes.  Je  l'ai  connu 
longtemps  après  ces  événements  et  j'avais 
conçu  pour  lui  un  sentiment  d'affectueuse  vé- 
nération que  rien  n'a  jamais  démenti.  Son  in- 
telligence, plus  élevée  qu'étendue,  dédaignait 
les  petits  compromis  de  la  politique  des  ambi- 
tieux et  regardait  vers  un  objectif  très-haut 
placé.  Il  répétait  souvent  un  adage  qui  le 
peint  tout  entier  :  «Pour  savoir  commander, 
il  faut  apprendre  à  obéir.  »  En  elïet,  il  eut 
pour  la  légalité  un  respect  religieux;  cela  seul 
lui  crée  une  situation  exccptionneile  dans  les 
annales  de  la  France  moderne.  I.e  20  juin 
1848,  il  était  le  maître;  il  eut  pu  faire  tout  ce 
qu'il  eut  voulu;  la  nation  entière,  qui  ])rocla- 
muit  eo  lui  son  sauveur,  l'eût  suivi  sans  hési- 
ter. 11  exerça  le  pouvoir  dans  des  temps  dif- 
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fjciles,  avec  une  intégrité  et  une  douceur  in- 
comparables. Nul  déboire  cependant  ne  lui  fut 
épargné,  nulle  insulte,  nulle  injure,  nulle  in- 
justice; il  fut  condamné  un  jour  à  entendre 
Garnier-Pagès  lui  reprocher  de  l'avoir  nommé 
général  de  division.  Il  but  tous  les  fiels  et 
resta  ce  qu'il  était  :  le  type  même  de  l'hon- 
nête homme,  le  vir  probus  que  l'antiquité  eût 
offert  en  exemple;  la  boussole  de  sa  vie  avait 
été  bien  réglée,  l'aiguille  s'en  dirigeait  natu- 
rellement vers  le  pôle  du  devoir.  Si  la  Républi- 
que eût  été  possible  en  France,  il  l'eût  fondée; 
mais  l'heure  n'était  pas  venue,  et  il  descendit 
du  pouvoir  avec  autant  de  dignité  et  d'abné- 
gation qu'il  y  était  monté.  Il  eut  à  un  haut 
degré  ce  qui  fait  la  véritable  grandeur  de 
l'homme  et  ce  qui  manque  souvent  aux  plus 
subtils,  aux  plus  intelligents  :  le  caractère. 

Cependant  je  guérissais;  ma  convalescence 
fut  longue;  mais,  vers  le  milieu  de  septembre, 
je  me  tenais  gaillardement  sur  mes  pieds.  J'é- 
tais fatigué  de  m'être  si  longtemps  reposé,  plus 
fatigué  encore  de  ne  plus  entendre  parler  que 
de  politique;  pour  me  secouer  et  changer  de 
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milieu,  je  fis  un  voyage  au  Maroc  et  en  Algé- 
rie. Lorsque  je  revins,  quelques  mois  après, 
tout  était  bien  changé.  On  ne  chantait  plus  ni 
l'air  des  Girondins^  ni  la  Marseillaise^  qui  était 
redevenue  «  subversive  »  ;  on  ne  chantait  même 
plus  Cliarlotle  la  Républicaine;  on  chantait  un 
insupportable  refrain  :  Les  peuples  sont  pour 
nous  des  frères,  des  frères,  des  frhres  !  et  leurs 
tyrans  des  ennemis!  On  en  était  obsédé. 

Paris  ne  pensait  plus  à  la  révolution  de  Fé- 
vrier, ni  à  la  journée  du  15  mai,  ni  à  l'insur- 
rection de  juin,  Paris  ne  s'occupait  que  du 
Vaudeville,  oiî  Ton  jouait  la  Propriété  cesl  le 
vol  et  la  Foire  aux  idées;  on  s'y  ruait  tous  les 
soirs  pour  contempler  une  actrice  charmante 
qui  remplissait  le  rôle  d'Eve  dans  le  costume 
presque  historicpie.  Le  prince  Louis-Napoléon 
avait  été  nommé  président  par  5  millions 
534  520  suffrages.  A  la  suite  de  cette  élection, 
M.  de  Tocqueville  disait  à  lord  Normamby  : 
«  Il  ne  reste  j>lus  qu'une  (jucstion,  celle  de 
savoir  si  ce  sont  les  répul)iicains  on  si  c'est 
la  Hépublicjue  clle-mAme  (|uo  le  pays  ne  peut 
souffrir.  » 
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Avant  de  terminer,  je  dois  dire  ce  que  sont 
devenus  quelques  personnages  que  j'ai  cô- 
toyés, au  début  de  ce  récit  de  mes  impres- 
sions personnelles.  Le  14'  de  ligne  se  ras- 
sembla, le  24  février  au  soir,  dans  ses  quartiers 
de  Courbevoie,  et  fut  licencié  comme  impropre 
au  service  de  la  République.  Au  mois  de  mai, 
il  fut  reconstitué  avec  les  mêmes  éléments 
Le  lieutenant-colonel  Courand  fut  nommé  co- 
lonel du  19%  le  10  juillet  1848;  il  est  mort 
en  1855,  général  de  brigade  en  retraite,  après 
avoir  commandé  la  place  de  Paris. 

Giacomoni  (Antoine-Padoue)  fut  promu,  le 
9  juin  1848,  au  grade  de  sous-lieutenant  dans 
le  régiment  même  où  son  coup  de  feu  avait 
déterminé  «  l'accident  du  boulevard  des  Capu- 
cines ».  Le  27  décembre  1853,  il  y  fut  nommé 
lieutenant;  en  cette  qualité,  il  fit  la  campa- 
gne de  Crimée  où  il  fut  grièvement  blessé  au 
bras  et  la  campagne  d'Italie;  mis  à  la  retraite 
avec  le  titre  de  capitaine,  il  se  retira  en  Corse 
où  il  mourut  en  18G0  des  suites  d'un  anthrax 
au  cou;  c'était  un  homme  de  haute  taille, 
énergique  et  sombre;  il  ns  parlait  jamais  de 
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la  soirée  du  1^  février  et  détournait  la  con- 
versation lorsqu'on  l'interrogeait  sur  les  faits 
dont  il  avait  alors  pu  être  le  témoin. 

Odilon  Barrot  attendit  encore  quelques  mois 
avant  de  saisir  le  rêve  de  toute  sa  vie;  mais, 
le  20  décembre  1848,  l'ancien  chef  de  chœur 
de  la  réforme  électorale,  le  ministre  in  extroiiis 
de  la  royauté  de  Juillet  éperdue,  fut  chargé  — 
enfin!  —  par  le  Président  de  la  République, 
de  former  un  ministère.  —  Pour  parvenir  à 
ce  résultat,  était-ce  trop  d'avoir  indigé  à  la 
France  la  révolution  de  Février,  qui  eut  pour 
conséquences  forcées  la  journée  du  15  Mai  et 
l'insurrection  de  Juin? 
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